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LETT RE SE I ZI E* ME^ 

V E Z-V O Ü S lÛ , Monfieur, Hiftoîre du 
la nouvelle Hijioire du Vicomte xurtnnc 
'e Tmenne^ de cec homme 
immortel , donc prd’quctouw 
tes lesadionsonc mérité d’être gravées 
lur le marbre & l’airain, & dont la vie 
admirable étoit digne d’être écrite par 
un Plutarque, ou au moins par le meil- 
leur des Ecrivains de notre fiécle? Feu 
M. le Cardinal de Bouillon avoir char- 
gé de ce noble travail l’Abbé Rague» 
net , connu dans la République des 
Lettres par Ibn Htftone deCmnvv^l , & 
par quelques autres écrits. L’Abbé R, 
avoir achevé fon ouvrage long-tems 
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avant fa more , arrivée en 1 722 ; & 
comme j’étois fort lié avec lui , je me 
fouviens de lui en avoir fouvent oui 
parler , comme d’une Hiftoire a la- 
quelle il avoit .mis laderniere main. 11 
avoic travaillé fur les mêmes Mémoires 
qui ont été remis depuis , avec fon ou- 
vrage , à M. Rarafay , Auteur de la 
nouvelle Hiftoire du Vicomte de Tu- 
renne qui vient de paroure. N eit-il 
pasbien glorieux à un Etranger d avmr 
été chargé de retoucher l’ouvrage fini 
d’un Ecrivain tel qye l’Abbé Rague- 

M. Ramtay avoue dans fa Préface , 
nue lesUits<l»t 

ûue fei dates font eïoaes , & qae fa ttar- 
tatimeicUire. Mai: iV/emé/r.ajoute-cjl, 
avoir plitSt écrit un Journal î/“»f "jf; 
t«>(/Cela eft-il croiable ? L Abbe 
K . . fçavoit fans doute la différence 
'aubly a entreune Hiftoire &un Jour- 
nal ; & fl fon ouvrage n croit pas orne 
de jolies penfées fur la religion , fur 
l’humanité , fur la genetofite , & prin- 
cipalement fur l’amour propre-, fi on 
n’ivoioitpasde longues digtcflions , 
s’il n^’étendoit pasfur les intrigues du 
Cârdinal 'de Rets , qui fouvent n ont 

aucunrapportàl’HiftoiteduVicorate 

de Tûtenne , s’il ne faifoit pas un de- 
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. laîl inutile du Mariage de Louis XIV, 
& de fon encrevûe avec Philippe IV, 
Poi d'Efpagne , dansl’Ifle des Paifans; 
en un mot, s’il laifloit à l’écart la plus 
grande panie de l’Hilloire de ce tems- 
là , pour s’attacher uniquement à dé- 
crire les aélions de ftMi Héros , & 4 
peindre fes vertus civiles & militaires, 
doit-on dire pour cela que fon Hiftoire 
étoit un Journal ? Il avoir vû apparem- 
ment dans les Mémoires manufcrits , 
dont la Maifon de Boiiillonelldépolî- 
taire , & qui lui avoient été communi- 
qués , tout ce, que M. R y a v4 

après lui. Il avoir confulté aulTi fans 
doute tous les Livres communs que 
l’Auteur moderi\e cite dans faPréface- 
II ell vrai qu’il n’avoit pas vû VHijioi- 
re militaire de Louis XIV par M. de 
Quinci , ouvrage qui a paru depuis fa 
mort : mais on'ell tenté de croire que 
M. R. ne l’a pas vû non plus. Du moins 
on ne le trouve cité en aucun endroit 
de fon livre. Pour ce qui eft de l’Hif- 
_toire du Vicomte de Turenne par Ca- 
tien Courtils de Sandras , fous le nom 
de du BuilTon , je ne fuis point furpris 
qu’il n’en ait fait aucune mention. 

M. R. a eu fous les yeux & a mis a 
profit les Lettres de Madame de Sévigné, 
imprimées depuis quelques années, 
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cette Dame mande à fa fille Madame- 
de Grignan les nouvelles courantes , & 

‘ où l’on trouve un détail fur la mort du 
Vicçmte de Turenne. Vous fçavez ce 
que c’eftquedes Lettres de nouvelles, 

& combien on y doit ajouter foi. M. K.. 
s’eft néanmoins tellement fondé fur 
l’autoiré de ces Lettres familières 
qu’il leur a fait l’honneur de les mettre 
au nombre des pièces juftificatives de 
Ibn ouvrage , fans faire attention que 
ces Lettres ne s’accordent point entre 
elles. ÀulTi ne s’eft-il pas fort mis en- 
peine de les fuivre exaéiement ; car fon; 

> récit eft , par rapport à quelques cir- 
eonrtances , un peu oppofé à celui de* 
Madame de Sévigné. On prétend aulTî'- 
qu’un homme de condition , Officier, 
général, qui vit encore, & qui étoic; 
préfent , lorfque le Vicomte de Tu- 
renne fut tué, trouve quelques erreurs. * 
dans la narration du nouvel Hiftorien. 
Mais fans avoir recours à l’autorité,, 
les feules lumières de la raifon fulfifcnt, 
ee me femble , pour découvrir que la 
chofe n’a pû arriver précifément de la 
tnaniere dont M. R. la. raconte, com- - 
me je vous le ferai voir bientôt. 

Je n’imiterai point ici un belefprit dé 
ce tems , qui a inveélivé contre le ma- 
teriel du livre,, c’eû-àr dire , contre- 


DigitizocJ by CoogU: 



fe papier maie hoi/t ^ contre la forme dif* 
ferente des deux volumes , contre la diver- 
ficé des caraderes ,• Téparés ridicule- 
ment par des rcglettes , qui déplaifent 
aux yeux , & qui ne font pas honneur 
au goût de cehii qui a conduit Tédi- 
cion. Je ne dirai rien non plus du prix 
excelTif du livre , dont les vignettes , 
les lettres grifes , & les culs de lampe 
ne font pas merveilleux , & qui n’a rien 
qui doive l’élever au-delTusdu prix or- 
dinaire. Je rendrai plus de juftice 
que ce Critique à l’Epitre Dédicatoire, 
que je trouve écrite avec beaucoup de 
lageife & de dignité , & qui fans doute, 
avant que de paroître , a été fcellée de 
la fefçedablé approbation deperlbnnes 
}udicieufeS'& illuHres. A l’égard des 
faute/ d’exprefton , je ne les relèverai 

E oint contme lui ; elles font pardonna- 
les à un Etranger , qui doit fçavoir 
inieuxTAnglois quele François. Mais 
iiiroit-on bien en Anglois , Pag. 

Les deux branches de la Makon d'Autri- 
pbe^ l’Efpagne ér l* Empire ? Pourroit-on 
dans cette Langue enaployer cette fi- 
gure hardie , P. z^.Une groffe jlotede 
G allons joignait par rOce an les deux Indes i 
VEfpagne ? (^uel Anglois infiruit vou- 
droit imprimer ceci. Çharle avait 
donné lui'-mê me le premier échec d lapuif» 

A iiij 


Diÿ, 


.fj 


* - 

funce de fa Maifon , en jc'parant V Empire 
d'avec l'Efpagne , & en cedant les Pro- 
vinces à' Allemagne à fonfrere Ferdinandf 
Depuis cette féparation y a-t’il eu 
moins d’union & de forcesdans la Mai- 
ion d’Autriche f les deux Branche» 
n’ont-elles pas toujours agi de concert, 
& Philippe II n’a-t’ilpas caufé encore 
plus de mouvemens dans l’Europe que 
Charle V fon pere ? D’ailleurs ne di- 
Toit-on pas que l’Empire étoit attaché 
depuis long-temsauthrône d’Efpagne? 
Charle V , qui le premieravoitréoni 
l’un & l’autre, ne fut-il pas comme obli- 
gé de lai (Ter l’Empire ibrtif de fa bran- 
che ? Ne fit- il pasde vains efforts pour 
faire élire PhilipjDe fon fils Roi des 
J^oTnains , au préjudice de fon neveu 
Maximilien, fils de Ferdinand? Lajuf- 
telTe d’efprit êft propre à toutes les Na- 
tions , & il me lemble que la qualité 
d’étranger ne fçauroic jullrifier fur cela 
-M. R . . . , homme d’ailleurs fi recom- 
mandable par fon efprit & fon fçavoir. 

Cela fuppofé , je vais continuer de 
vous faire part encore de quelques re- 
marques fur d’autres fautes , indépen- 
dantes de la conftruftion dés mots , & 
de la propriété des termes. P.. 3 . Le 
Prince de Sedan eut pour Précepteur le fa- 
meux du Moulin y Calvinifte rigide y & 
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le Vicomte , un 'CalvwiJle toîerAnt , nom- . 
me Daniel Titenus ; ce qui fut peut-être 
une des principales caufes du retardement 
de la convcrfton du Vicomte , parce que de 
tous les fyjîêmes Protefians le Toler antifine 
paraît lemoins déraifonnable. Quelle idée? 
un Tolérant croit que dans toutes les 
Sociétéschrétiennes on peut également 
fe fauver : il eft donc plus ditpofé que. 
tout autre Seélaire à changer de Reli- 
gion, s’il a de puiffans motifs qui Je 
portent à ce changement. Ne fut-ce 
pas Taveuqueles Proteftans firent au 
Roi Henri IV , qu’on pouvoit fe fau** 
ver dans la Communion Romaine , 
qui détermina ce Prince judicieux à 
l’embrafler ? La penfée de AI . R. . . eft 
donc faullè,, pour ne rien, dire de plus» 

P. L’Auteur ditr^ que Wâluein, 
-Général de l’Empereur, ruina tout-à- 
fait le parti Proteflant, & qu’il reprima * 
dr contint l’Eleél^ur de Saxe > & à la P» 

^ 8. il dit que Ferdinand II , après la 
viétoire deNortlingueen 1634. déta>- 
cha de U Ligue Proteftante l’Eleêteur de 
Saxe. Il ne fe fouvient pas qu’à la pag. 

26 il a mis dans une note , en parlant 
des deux ligues d’Allemagne , que 
l’Eleveur de Saxe avait fortifié la ligut 
Catholique , par jahujîe contre VE teneur 
palatin» Cojamenp accorder cette rrntit 

A ¥ 




/ 


irOi 

avec lè texte quî la fuit, P. 29-. Tl ap- 
pelle injujiice le tranfport de rÉledoracs- 
de Saxe, que Charle de la branche 
aînée à la branche cadecce de cette • 
Maifon ? Le Préfidenc de Thou ,.qui a. 
expofé fort au long les fuites funelles 
de la ligue de Smalcade convaincu 
qu’un Hiftoirien doit être, impartial 
n’a point en cela accuféd’i«;«yîjV^ l’Em- 
pereur Charle V. Jean-Erederic Elec- 
cçur de Saxe ayant été mis au ban de' 
l’Empire, & ayant été pris les armes 
à la main, Charle V ufa de févérité 
à fon égard , en le dépouillant de !’£* - 
leélorat ; mais on ne peutpas dire qu’iL 
futinjufte ;les Hiflorienslui ontrepro- 
ché delà dureté & dé lamauvaife foi h, 
l’égard du Lantgrave de Heffe , mais, 
non de l’injuftice à l’égard de Jean Fré- 
déric. 

P. 50. Avant ces deux grands Aiinif- 
ires ( Richelieu. & Oxenftîern ) we- 
connoijfoit pas ce qu*on appelle préfentement 
en Europe , Equilibre de puijfance. Eft-ce' 
que du tems dé Charle V & de Philip - 
pe II , tous les Princes de l’Europe ne- 
s’efForçoient.pas de contrebalancer là 
pu i {Tance énorme de la Maifon d’Au- 
triche , qu’on accufoit alors d’afpirer à: 
la Monarchie univerfelle ? Toutes les 
ligues dans le feiziéme ioécle 
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n’eurent- elles pas pour motif & pour 
bafe rétabliflemenc à’hn- équilibre^ Ne 
fuc ce pas ce qui donna lieuaux traités, 
delà France avec l’Angleterre, avec les 
Etats Généraux , avec la Suede , avec 
les Princes de l’Empire ; avec le Duc 
de Savoye ? Le mot &équU'tbre a ébloui 
M. K il a cru que ce terme n’étant pas 
autrefois en ufage par rapport à la po- 
litique , on ne penfoit point en «ffet 
à contreblancer en Europe une Puif- 
iànce fupérieure & trop redoutable. * 

P. 20. Le Maréchal de la Force arrive iv paT^M. 
devant la Motte , pour en faire le fiége; 

e 1 r • ■ 1 • ° On y trouve 

& tout de luite I rliltorien dit , queic Projet de 
lorjquon eut affez. avancé les travaux , “ 

' pour être a portée de battre un baflion , le ^^Europc 
Maréchal y envoya fon fils (e Marquis de 

^ /i i-i 1 ^ ^ » pmflancç 

Tonnems. i Ou elt cequ il 1 envoya? 

' Oiî étok alors le Maréchal , qu’on 
dit arrivé devant la Motte , & dont U 
n’ellplusq[ueftion?-P. Z 2 . L’Hiftorica 
dit que le Duc de Boiiillon quitta le fer^ 
vice de Hollande ; & immédiatement 
après il ajoute , que le Prince d’Orange 
jctta. les yeux fur lui , pour lui fucceder 
au Gouvernement des Provinces unies. 

Quelle maniéré, d’arranger les faits ! Il 
' femble que ce fut après que le Duc de 
Bouillon eut quitté lefervice de HoJ- 
’lande , que fon ^oncle penfa à le faicç 
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ion iuccejffeuf au Gouvernement 
Provinces unies ; ce qui cfl faux ,■ & 
ce qu’apparemracnt l’Auteur n’a pas 
voulu dire. Voici une faute fernblable 


pag* 32. » Pendant la guerre entre les 
deux Couronnes dit-il , le Duc de 
» Lorraine conferva toujours une peti> 
te armée qui fervoit tour à tour 
» l’Empire , l’Efpagne &. la France.» 
Il y avoir âioncguerre entre les deux Coü~ 
tonnes ; & cependant on lit à la page^ 
iuivante ces paroles : » Telle étoit læ 
» fituatiôn des affaires publiques en Eu- 
> rope , lorfque le Cardinal de Riche- 
» lieu trouva un prétexte plaufible 
» pour rompre ouvertement avecl’EC' 
» pagne. « Ainfi la guerre n’e.toit pas 
auparavant les deux Couronnes. Geîàr 
s’^pelle une contradi<ilion. 

r. 325. On trouve un article ifolé , 
-qui regarde lé Cardinal de Rets, article 
qui ne tient,, ni à ce qui précédé, ni- 
à ce qui fuit ; mais le carton exeufe 
l’Auteur. M. R. qui n’eft pas homme' 
de guerre, comme ilparoît en plufieurs 
endroits de fon livre , appelle lever un 
Jtége , ce que nous entendons vulgaire- 
ment parfaire lever an Jîége. C’eli une 
interprétation dont le Leéleur a befoin. 
pour entendre ces mots , qu’on lit au- 
$as d’un plan , liv- 4. P. 340. Plan dit 
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fiige de Faleticiennes , fait par Us Mare-- 
chaux de Turenne & delà Ferté , cr levé 
par le Prince de Condé & D. Juan d Au~ 
triche U i6 Juillet 16 56. 

P. 484,. On parle de Philippe Roi 
- d'Efpagne en l’année 1673.. Philippe^, 
dit notre Hiûorien s’ engageait à déclarer 
la guerre a Louis XIV. C’ell un Ana-- 
chronifine. Philippe IV Roi d’El’pa- 
gne étoitmortle 17 Septembre i 665^ 
c’eft à- dire huit ans auparavant & 
e’étoit Charle II fon fils qui regnoit 
alors. P. 49 8. Cette modération plut 
au jeune Monarque ; l’Auteur parle de 
Louis XIV, qui avoit alors plus de 31 
ans. F. 5 5.7. w La gloire & la réputa- 
tion du Vicomte /«rm bientôt répandues 
3B dans la Capitale & dans les Provinces 
3> les plus éloignées, d’où elles volèrent 
>5 jufques dans les Pays étrangers. Ne 
diroit- on pas qu’il s’agit en cet endroit 
d’un jeune Commandant, qui com- 
mence à fe difïinguer ? Point du tout,, 
il s^agit de M. de Turenne , âgé pour 
lors de 64 ans. Certainement la haute 
réputation étoit très établie depuis 
long'tems, & ce nç fut pas alors que- 
‘ fa gloire commença à voler dans les 
Pays étrangers. Pouvez-vous croire 
qu’on fe permette de pareilles chofes ? 
Mais çe que vous comprendrez cncose 


moinsj c’eft ce que l’Auteur dît p; 5 
fur la mort du Vicomte de Turenne. 
Un boulet de canon , félon lui , em- 
porte le bras de S. Hylaire & donne' 
au milieu de l’ejiomac du Vicomte , que 
{onchQwsA ramené d’ où il était partie Je 
vifage penché fur l’arçon. Concevez? 
vous que le Vicomte , après avoir été 
frappé d’un boulet au millieu de Nfto- 
tnac , n’ait fait que pencher la tête fur- 
J’arçon , & qu’en cet état fon cheval ait 
pu le ramener d'où il était parti ? Mada- 
me de Sévigné dans fes Letties dit , 
qu’un malheureux coup de canon le ' 
coupa par le milieu du corps. Dans une 
autre Lettre écrite deux jours après , 
elle entre dans un plus long détail , & - 
mande ce qu’elle a appris d’un Gentil- 
liomme de M. de Turenne, nommé 
Bois-Guyot , qui avoir raconté ces cir? - 
confiances au Roi. » M; de Turenne, 

» dit elle , reçut le coup au travers du 
» corps ; vous pouvez penfer s’il tom- 
» ba, & s’il mourut. Cependantlerefie 
» des efprits fit qu’il fe traîna la Ion- 
gueur d’un pas^ & que même il ferra 
» la main par convulfion , & puis oa 
» -jetta un manteau fur fon corps. «« II 
eft vrai qu’environun mois après, Ma?- 
dame de Sévigné raconte autrement ce 
faitjôc que dans fon récit clie approche- 
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«n^peu de celui de M. R. Mais cité irer 
cite aucun garand & paroîc écrire.' 
4 ’après quelque oüi-dire en Tair. Le 
prerhier récit efl aflurément bien plus 
vrai-femblable , & je fuis étonné que- 
M. R. ne lui ait pas donné la préfér. 
rence , d’autantplus qq’il eft.conforme- 
à la tradition^ 

Le faififlrement de ceux^qui le vi- 
» renc tomber, ( dit M". R. pag, 583. ) ) 
» fut inexprimable ; Hamikon , qui- 
a^fçut mieux fe polfeder que les autres, . 
» jugeant de. quelie conféquence il-? 
>* étoit , de dérober à la connoiirance 
des Soldats un: accident li funefle 
39 jetta promptement un manteau fur 
9» le corps' , on tint d’abord ce mak- 
» heur fecret. Cette mort fit celTer les 
3»’ inquiétudes dès Généraux ennemis ^ 
» & la terreur de leurs foldats. Ils fen^ 
» tirent- qu’ils avaient beaucoup gagné , 
x> put [que la France avait infi niment perdu,.. 
a> Le Comt&de Montecuculli parurïe 
» grandèur d’amerare dans les rivaux, 
*» ne parut fénfible qu’à la douleur , & 
«répéta fou vent ces paroles? U efl:. 
07 roort un homme quiTaifoit honneur 
07 à rlioinine. » Voila donc les ennemis 
bien informés de la mort du V. de Xu- 
uenne ? Cependant , félon Mi R. nos 
iàlcUcs n’en fçavoieatencore rienalors*- 


1 


i6 , 

Ca,r Voici ce qu’il dit tout de fuite, & im- 
médiatement après ce que vous venez 
de lire. » Toute l’armée vit qu’il fe paf- 
foit quelque chofe de myftetieux parmi 
» les Généraux. Les foldats ne purent 
»pénétrer ce feeret : mais leursOÆciers 
>5 l’ayant deviné , commencèrent à le 
M rendre public. Une fi funelle nou/- 
» velle vole de rang en rang ^ & répand 
3spar tout un profond filence, &e. 
Que dites vous , Monfieur, de cet ar- 
rangement fii^ulier ? L’Auteur racon- 
te d’abord l’effet que la mort du V. de 
Turenne produifit chez les ennemis. 
Enfuite il parle du feeret que l’on garda 
dans notre armée fur cette mort , & de 
la maniéré dont elle fut fçûe : N^eff-ce 
pas faire entendre qne lés ennemis en 
étoienc informés avant nous? ce qui 
n’eft pas cro’iable , & ce que je nepen- 
fe pas non plus que l’Auteur ait voulu 
faire croire. - 

On s’attendoit à trouver dans cette 
Hiftoire des campemens , des mar-- 
ches , des combats & des fiéges , fi 
bien expofés , & fi exaélement cir- 
t onftanciés , qbe ceux qui font jprofef- 
fion de l’Art Militaire , en eulient pû. 
tirer des lumières pour leur métier; 
Mais on s’apperçoit que pour cela , if 
eût fallu q^ue ces matiexes euffeiu été 
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traitées par un Altlitaire , égalemert 
judicieux & expérimenté. M. de "1 û- 
renne a fait des chofes étonnantes, & 
cependant rien n’étonne dans fon Hif.- 
toire ; on n’y voit qu’un Général habi- 
le & vigilant, qui réulTit dans des pro- 
jets ordinaires, fans que ïe lefteur voie 
les moîens admirables qui le fontréuC- 
lir. Mais comment développer cous ces 
refforts ; comment fuivre M. de Tu- 
renne dans routes les opérations de fon 
penie? J’avoue que cèlaejft fort difficile 
a un Hiftorien. Au relie on peut juger 
pat) THilloire du V. de Turenne, que 
ce ne font point les grandes batailles 
gagnées , qui doivent décider du méri- 
te rare & hngulier d’un Général, M. de 
Turenne, plus habile fans corapârai- 
fon , que tant d’autres Généraux qui 
ont brillé depuis lui , ne défait point 
des armées de cent mille hommes. Pro-‘ 
fond flans l’art des campemens , il fçaic 
arrêter avec très-peu de troupes des 
armées nombreufés , & rendre tous 
les efforts des ennemis inuules : voila 
la gloire. On fent d’ailleurs que toutes 
fes viéloires font dûesà fon habileté, & 
non à la fortune , & encore moins à 
rignorance & à lafoibleffc des Géné- 
raux ennemis. 

11 ell fâcheux que la. vie civile de M,. 
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de Tiiîtnne ne foie prefque rien dan?- 
I-Hiftoire qui vient de paroître. Ileft- 
toujours à l’armée , & prefque jamais 
à la Cour , dans le Confcil, avec fes- 
/ amis, avectilui-même. Ce n’ellpasla- 
faute de l’Auteur , je l’avoue. Il n’a pû- 
travailler que fur les Mémoires qu’il- 
avoit devant les yeux» D’ailleurs la vie 
particulière d’un homme vertueux , 
d’un bon citoyen , (ans orgueil fans 
haine , fans ambition , lans intrigues,^ 
quelque grand , quelqu’admirable que 
cet homme foit , ne peuj plaire que mé- 
diocrement à la plûpart des hommes 
parce que leurs pallions ne font point 
} alTez excitées par le récit de fes aérions 

, Jouables» L’Hiftoire d’un Conquérant 
injufte , d’un rebelle , d'un homme 
fourbe & violent^ eft lûé avec plus de 
plaifir ; notre corruption nous y fait 
trouver plus d’interet, Ilfaurcotvenir 
cependant que la vie d’un homme tel 
que le V. de Turenne cft très'Utile pour 
les mœurs , parce que fon caraélere 
vertueux fait aimer la vertu. A l’égard’ 
de la gloire de ce Héros , fa haute ré- 

Î mtation eft fi bien établie, que fans 
e fccours de rHiftoire , elle paflTera 
de bouche en bouche à la pofterité la 
plus reculée. 

Malgré les défauts légers que j’ai 
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remarqués dans la nouvelle Hîfloiredbî 
Vicomte de Turenne , je reconnois 
qu’en général il y a de l’ordre, de la pré- 
'cifion, &de l’élegance. Pour éclaircir 
& ornerfonfujec, l’Auteur afçu rappel- 
1er avec art plufieurs évenemens tirés' 
de r H illoire générale, qui regardent la? 
Religion & la Politique. Oh y voit des; 
portraits bien déffinés , & des parallèles- 
ingenieuxr Si fë portrait du Cardinal. 
IWazarin efl trop natté , & lî l’Auteur 
rie releve aucun de fes défauts confide- 
- râbles , il ell à croire qu’il a eu des vues,- 
qui, bien qu’étrangères à un Hiftorien,. 
font peut-être louables en elles mêmes». . 
Si la plupart de fes réflexions ont un air 
^fiêélé ,-qui fent le roman ou l’éloge 
Academique , elles font au fond^pouc 
la plûpartingenieufes & folides, & ne 
font défeéïueufes que par leur forme' 
ôc Icut enchajfure. L’Auteur a raflem- 
blé àla fin de fon Hiftoire de fort beaux, 
traits, qui achèvent de peindre par-- 
faitement fon Héros , mais un peu trop 
d’après Mafearon & Fléchier. 

Le fécond volume de cette Hiftoire- 
en contient les preuves, en trois parties, r- 
I 0 . Les Mémoires du Vicomte de Turenncy 
écrits avec beaucoup de fimplicité , de. 
candeur Sc dé modeftie ; & ia Reïntion 
d^ U CAm^agnt-de Lribourg par le Màrr- 


/ 


Kouvelles 
Oeuvti-s de 
JU.RouiTeau, 


quîs delà MoufTaye. Plufteurs Leu 
très , Brevets , Injiruüions politiques , & 
autres pièces^ On trouve parmi ces piè- 
ces, l’Oraifon funebre de M. de Turen- 
reparM. Fléchier. Ceft la première 
fois qu’un Panégyrique a fervi de pièce 
jujlijicative pour une Hilloire, 3 ®. Les 
Afemoiresdu Ducd’Yorck , depuis Jac- 
que II Roi de la Grande-Bretagne, qui 
avoit fervi fous le Vicomte deTurenne, 

On a imprimé cette année à Amfter- 
dam de Nouvelles Oeuvres de M. Rouf- 
feau , pour fervïr de fupplcment aux diffe-- 
rentes Editions des Ouvrages de cet Au- 
teur. Ce font d’abord trois Odes làcrées, ' 
tirées desPfeaumes 49 , 7^ , & 93 , ' 
auflî fublimes & aufli touchantes que 
les 1 2 Odes du'même genre , qui font 
à la tête des dernieres Editions de ce 
Poète. Après une Cantate , un Vaude- 
ville & une Epigramnie contre l’Au- 
teur du Temple du Goût , on trouve une 
Comedie en vers en 5 Ades , intitulée 
les Ajeux chimériques , précédée d’une 
Préfacé. L’Hcroïne de la piece eft la 
ComtelTe de Critognae , femme de 
qualité , uniquement occupée de fes 
Ayeux , & de la dignité de fon extrac- 
tion Elle a un Intendant hypocrite & 
fourbe, fur lequel elle fe repofo du 
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4bin de fes affairés domelliques , avec 
un vieux Généalogifte vifionnaire, qui 
/’encretienc dans fes folles imaginations. 

Elle veut marier fa fille àun jeune Se# 
gneur, qui n’a nicœur,ni jugement, ni 
vertu, & quieft d’une extreme fatuité; 
fon rival eft un autre jeune Seigneur 
d’un caraélere très-oppofé , qui a pour 
oncle & pour tuteur un homme fage , 

& capable dedifcerncren quoi confif- 
te la véritable- NoblelTé La Comte ffe 
de Critognac, faillie Julie, Arille on- 
cle de Dorante , le Généalogifte nom- 
lué Galbanon , l’Intendant nommé Ta- 
finois , & un Procureur nommé Ifcariot, 
jfonfles principaux perfonnages de cette 
piece , où il y a beaucoup d’efprit. Le 
ridicule orgeuil de certaines perfonnes 
de condition , qui croient que leur gé- * 
néalogie, fouvent fort équivoque, leur * 
doit tenir lieu de mérite , ell très-bien 
peint dans cette Comedie, dont les vers 
ne font pas quelquefois allez famil- 
liers , quoique toujours dignes du 
Prince des Poètes modernes. 

"Ld. Merec9nfidenteComtâi\ttn^ La M«ré 

par M. deMarivaux, réprefentée avec 
fuccês fur le Théâtre Italien,& impri- 
mée nouvellement , peut être raife , 
avec juitice au rang des bons Ouvra- 
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,^es dc'cct ingénieux Autcur.,6c en'pa- 
•ralleie avec la. furprife de C /imour & la 
double Incon fiance. Je trouv-e cependanc 
fue M. de Marivaux dans cette nou- 
-:vellc piece joue uïi peu tropfur ladif- 
tin£lion de mere & d'amie. Dans la 
huitième Scene , Madame Argante dit 
*à Angélique fa fille : Parle-moi à cœur 
ouvert , fais^nioi ta confidente. Angélique 
lui répond, : Fous la confidente de votre 
fille ) -Ma'i'. Arg.Oè J votrt fille \ Eh '\ 
qui te parle à'elleX ce nefi point ta mere 
^ui veut être ta confidente , cefi ton amie - 
encore une fois. Angel. accord , mais 
mon amie redira tout à ma mere i l'une efl 
inséparable de l' autre. Ma*^'. Arg. Eh 
■hieni je les fépare moi, je t’enfuis ferment^ 
■oui , mets toi dans l'efprit, que ce que tu me 
confieras fur cepié-là, c’efi comme fi ta 
mere ne Centendoit pas', Ehl mais cela/e 
doit ; il y auroit même de lamauvaifefoi à 
faire autrement. Ang. Il efl difficile d'ef- 
' perer ce que vous dttes4à. Ma'^^. Arg. 
jih ! que tu m’ affliges ) je ne mérite pas ta 
réfiftance. Angel. Eh bien , foiti vous 
l’exigez, de trop bonne grâce-, j’y confens., 
je vous dirai tout. Ma«i^ Arg. Si tu veus, 
ne m’appelle pas ta mere , donne-moi un 
autre nom. Angel. Oh] ce nefi pas la pei~ 
ne y ce nom là m’eficher s quand je le chan~ 
jÿerois il n’en feroit ta plus , ni moins ; ce 
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mt feroit qu* une jinejjfe inutile» laifex,-le met^ 
iil ne m’effraye plui, Arg. Comme tu 
voudras.^ ma chere Angélique » ah, pa., je 
fuis donc ta confidente > nas tu rien à me 
confier dès à préfent\ Angel. Non que je 
/cacher, mais ce fera pour l’avenir. 

Arg. Comment va ton cœur , perfonne ne 
Va-t’il attaqué jufquHci ? Angel. Pas en- 
■core. Mad«. Arg. Hum , tu ne te fies pas h 
•moy ; j’ai peur que ce ne foit encore à ta 
mere a qui tu répons. Angel. C’efi que vous 
fommencer-par unefurieufequefiion. 

Arg. La queftion convient a ton âge. An- 
g«l. Ah Arg.Tufoupires. Angel. 

Il efi vrai. Ma'l'.Ârg. ,^e t’ejî-il arrivéX 
je t’offre de la confolatiou & des confeils ,, 
parle. Angel. Fous ne me le pardonnerez, 
pas. Arg. Tu rêves encore avec tes 
pardons ; tu me prxns pour ta mere. An- 
gel. Il efi ajfez, permis de Py tromper', mais 
c’efi du moins pour la plus digne de P être j 
pour la plus tendre & la plu s, chérie de fa 
fille, qu'il y ait au monde. Arg. Ces 

fentimens là font dignes de toi, ^ je Jes lui 
■jdirai ; mais il ne s^agit pas d'elle , elle efi 
abfente. Revenons, qU’efi-ce qui te chagri- 
ne î Angel. Fous m’avez, demandé , fi on 
avoit attaqué mon cœur ; que trop , putfque 
y aime. M'^®. Arg. { d’un air férieux ) 
Fous aimez. ^ Angel. ( jiant ) Eh bien, 
ne voila~til pas cette mere qui efi abfente', 
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x' ejl pourtant elle qui me répond. Angélique dè ^ 
couvre enfuite a la mctc l’amoar dont clk: 
truie pour Dorante. A la fin de la même 
Scène cette dilfindlion de & d'amie re- 
vient encore. Madame Argante du : Reverras- 
tu encore ton amant ? Je t'offre , fi tu le veus , 
de reprendre ma qualité de mere pour te le di~ 
fendre. Ang. répond : non vraiment , ne repre- 
nez rien , pe vous prie.; ceci doit être unfecret 
four vous en cette qualité -la , (^je compte que 
vous ne [pavez rien ; au moins vous me l’avez 
promis. A la douzième Scène du fécond AAc, 
voilà encore la même diftindlion métaphyfi-. 
que & badine fur le tapis , tandis qu’il s’agit 
de la choie la plus féricufe,,,qui cft rcnlcve» 
ment d’Angelique. Madame Argante lift dit j 
Ta mere furvivroit elle à l'affront que tu lui fe- 
rais l fouffre à ton tour^ue mon amitié te parle 
pour elle , (^c Angélique répond : Vous m'ac- 
' tablez ; dites lui , quelle ne craigne rien de fa 
fille ; dites lui, que rien nem'efi plus cher qu el- 
le , que je ne verrai plus Dorante , fi elle me 

condamne d le perdre. 

Il me lemblc qu’il là trop d’çfprit , trop 
de badinage , & point aUez d’imitation de la 
nature ; ce qui eft néanmoins le point capital 
de la Comedie. Ce même défaut èft dans plu- 
ficuv-s reparties de Lyfctte fuivante d’Angeli- 
■qoe, & dans quelques^ endroits du jargon , 
groflier feulement quantà l’exprelïionjdu pay- 
fan Lubin. Enfin tous les perfonnages de cette 
pièce , fi l’on excepte Ergaftc , ont de l’efprit 
jufqu’au fuperflu & fe rciVentent de la furabon- 
dince de l’Auteur, à qui l’on peut appliquer 
en ce fens le vers de Tcrencc : , 

Rlenus fum rimarum , hac ^ illat perfiuo. 

Je fuis &e. 


Paru, ce i. 
Juillet 1735. 
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LETTRE DJXSE PT lE* ME: 

J E me fouviens , Monfieur , que 

. , ’ , ' ^ , tique lur le 

m entretenant un jour avec vous du Commctce. 
progrès de l’efprit humain dans les 
Sciences ^ vous me fîtes obfcrver que . ^ 

depuis la naiflance de la Philofophie 
de Defcartes.diverfes matières traitées 
jufqu’alors d'une maniéré triviale & 
peu curieufe , écoient devenues l’objec 
des plus profondes médications. Vous 
me citâtes divers ouvrages, dont l’énu- 
mération feroit ici inutile. Je viens à 
mon tour vous entretenir d’un livre qui 
juftifie parfaitement votre réflexion ; 
c^tÇkV Effay politique fur hcrnmerce.Qtnx 
qui en ont écrit jufqu’à préfent, fe font 
appliqués ou à recueillir desfaitshifto- 
ques:j.ou à développer la mécanique 
' Tm^ //. B 


du Commerce des parcrculiers entre 
eux. M. Melon Auteur de ces Efais, 
qui joint l’efprit philofophique à des 
connoiflTances utiles , s’eft propofé un 
objet plus élevé, c’eft-à-dire , de con- 
fiderer le Commerce , comme un des 
objets les plus importans du Legink- 
teur, fans lequel les peuples ne peuvent 
être heureux , parce qu’ils feront dans 
une abondance onéreuse de plufienrs 
chofes fuperflues , & dans une difette 
pénible de plufieurs chofes néce0aires> 
C’efl dans cette.vûe que l’Auteur entre 
dans des détails politiques , qui confi- 
derés fans cette relation , poroîtroient 
etrangers au Commerce : tel eil le 
Chapitre de l’augmentation .des habi- 
tans , & celui de l’efclavage. 

L’Auteur, pour exécuter dignement 
fon deflein , s’eft borné à une expofi- 
tion fine dcprécife des grands princi- 
pes , accompagnée de raifonnemens & 
de faits : il a crû devoir s’abftenir de 
l’étalage des conféquences , perfuadé 
qu’elles n’échaperont pas à ceux qui 
peuvent profiter de fon Livre. . 

•Une fuppofition vraie & ingénieufe 
de quatre Ifles , oîi croiffent differen- 
tes denrées , amene naturellemet>t l’o- 
rigine du Commerce , & fait fentir aq- 
Legiflateur la nécelficé de pourvoir à 



l’abondance du bled, à l’augmentation 
des habicans , de à la mefure commune 
de toutes les marchandifes , qui eft l’or 
& l’argent. Cette idéeeft d’autant plus 
heureule , qu’elle renferme prefquc 
tout le plan de l’ouvrage , où l’Auteur 
traite du bled , de l’augmentation des 
habitans , des colonies , de l’efclavage. 
des Compagnies exclu fives , du Gou- 
vernement militaire, de l’induftrie , 
du luxe , des valeurs numéraires , de 
la proportion dans les monoyes , &c. 
Je voudrois bien vous faire remarquer 
les endroksdes plus curieux de cet ou- 
vrage ï mais je vous prie de confiderer 
qu’il y a prefqu’autant de chofes que 
de mots , Sc que d’ailleurs je ne fçau- 
rois vous interelTer à divers points uti- 
les , mais très-difficiles à traiter avec 
quelque aménité. L’abondance des 
matières, & la précifion de l’Auteur 
m’obligent de me borner à deux ou. 
trois Chapitres , qui vous donneront 
peut-être la curiofité de lire l’ouvrage 
entier. 

L’Auteur en traitant de l’augmenta- 
tion des habitans , remarque d’abord 
vce qui y nuit : c’eftjfelon lui, le célibat 
des Prêtres , & J’ Etat Monaflique, 
Mais comme cette matière eft extrême- 
ment délicate, il n’a fait que l’effleurer. 

- B îj 


'On applaudit fans exception à tout cë 
qu’il ait , pour engagerle Legiflateur 
à favorifer les mariages <5c à veiller à 
l’éducation des orphelins. » C’eft , a- 
» joute-t’il , fortifier l’Etat bien plus, 

» que de faire des conquêtes. Ce que la ‘ 

35 prife d’une V ille coûte ordinairement 
35 d’hommes & d’argent, comparé avec 
>3 fa valeur , il y a toujours à perdre 
35 pour le Conquérant , aflTuré detroii- 
35 ver après une nouvelle refiftance. 5» 

La bonne Police confifie principale- 
ment à empêcher que l’oifiveté ne foie 
tolérée dans des hommes nés pour tra- 
vailler ; tels font les mendians , dont 
le métier s’exerce dans des familles à - 
titre d’héritage. 35 Cette tolérance eft 
33 plus inexGu fable , ajoute-t’il , par la 
» facilité de les détruire , & par l’uti- 
35.1ité qui reviendroit de les changer 
35 en travailleurs. La Loi les punit., 

33 pour cela feul qu’ils font vagabons 
»& fans aveu; pourquoi attendre qu’ils 
33 foient encore voleurs , & les mettre 
35 dans la nécefllté de les faire périr 
» par les fupplices ? « Pour augmenter 
le nombre des habitans , il voudroît * 1 
encore,qu'àl’exempledes Compagnies *1 

Américaines , il fût permis aux Chré- 
tiens Européens , d’avoir des Efclaves. 

Après avoir ainfi expofé les diyérg 

I 

I 
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moyens & la néceflîté de procurer 
l’augmentation des habitans , il re- 
marque les effets que cette augmenta- 
tion a produits parmi difFerens peuples, 
Des anciennes Nations du Nord , n’a* 

. yant nialTezde terrain pour fe nourrir, 
ni affez d’induftrie pour y luppléer, 
devinrent nécefiairement foldats & . 
conquérans, parce qu’ils ne trouvoienc 
que des Ennemis fans frontières. Les 
SuilTes , d’ailleurs induflrieux & bien 
policés , mais entourés de fortereffes , 

& hors d’état dé conquérir , ont été 
forcés, à caufe de leur peu de terrain , 

. de devenir des troupes mercenaires, & 
de faire la guerre pour le conipte d’au- 
trui. » Leurs /âges précautions , ajou- 
- 5î te l’Auteur, decônferverdes fujets, 
quojqu’au fervice des Puiffanccs 
étrangères, marquent combien ils en 
» connoiffent l’importance, & que c’efl 
» par néceffité qu’ils s’en privent; tou- 
» jours prêts & en pouvoir de les faire ' 
» revenir. 

Lorfqu’un pays a la quantité de fol- , 
dats néceffaires pour fa confervation, 
que foutes les terres font cultivées , & 
que les Manufaélures abondent en Ou., 
vriers , alors le furplus des Citoyens 
doit aller établir dans de nouveaux 
Pays une domination fubordonnée à 

■i ^ 
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celle qui leur a procuré ces aziles : telle 
doit être la politique de nos Colonies. 
Les Romains, dont le Gouvernement 
cEoit Militaire , enufoient autrement. 
Ils peuploient la Capitale de leurs 
prifonnieis de guerre devenus el'clavcs, 
Sc la plupart dans laiuite affranchis; & 
dans une nouvelle guerre , le pays dé- 
truit , ou réduit en efclavage , étoit re- 
peuplé par une Colonie de ce qui étoit 
a charge dans les familles Romaines: 

» C’étoit, dit l’Auteur , étendre en 
^ » quelque façon la Ville de Rome dans 
» tout l’Empire. « 

Mais ce qu’une Nation ne doit ja- 
mais hazarder , c’eft defe dépeupler, 

S ouraller habiter de nouvelles terres. 

1 en relulce fa foiblelTe par tout. L’Au- 
teur ^in^ifle fortement là-deffus , & 
prend dedà occafion de confiderer 
J’Europe dans fes Colonies; ce qui fait 
la matière d’un Chapitre entier ; maïs 
tous ces détails font fi bien liés & fi 
preffés , que pour en donner une idée» 
il faudroit les tranfcrire.' L’Auteur 
remarque judicieufement , qu’avant 
que d’envoyer^ les Colonies dans des 
pays lointains , il faudroit avoir fait 
cultiver toutes les terres de l’Etat : Dé- 
fricher, dit-il, de nouvelles terres, c’eft 
conquérir de , nouveaux Pays , fans 
faire des malheureux. 


3; , , . ' 

• L’Efclavage a mérité les réflexions L'EfciAvagc. 
de rAuteur. Perfuadé que l’égalité 
parmi les hommes efl une chimère 
digne d’une République idéale , il fe 
déclare pour l’utilité qu’on tirerôit des 
Efclaves. 11 prétend qu’on a attaché 
une idée de barbarie à la coutume de 
faire des Efclaves , parce que dans fon 
origine un Efclave étoit un prifonnier 
de guerre , fur la vie duquel Je vain- 
queur confervoit toujours fes droits, 
Ê’Auteur prétend , que par des loix 
fages & pleines d’humanité , on pouf- 
roit rendre l’Efclavage plus avanta- 
geux que la liberté des domeftiques , 
des foldats, & des engagés pour les Cq«- 
lonies. Il entre à ce fujet dans un détail 
curieux , & donne un effai de projet, 
qui tend à rendre l’efdavage également 
doux & utile. Il paroît par notre Hif- 
toire de France, que le Chriftianifme 
a beaucoup contribué à éteindre la fer- 
vitude ; les anciens François , dont la ' 
politique n’étoit pas fi rafinée , étoienc 
touchés de pitié pour des hommes li-* ' 
brcs par l’inflitution de la nature , & 
que la force avoir alTervis ; ils leur ac-* 
cordoient la liberté par leurs Tefta- 
mens, ne croyant pas qu’il fuflSît d’adou- 
cir leur état. 

Le luxe , objet de tant de déclama- ^ 
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tions , eft ici confideré avec des yeu» 
politiques , ôc comme une fource d’in- 
duftrie & de profits innocens. 11 doit 
l^anaiflTance aux richelTes & à la puif- 
f^nce d’un Etat bien policé. Il eu re- 
latif aux tems aux, lieux, & aux perfon- 
nés. Du tems de Henry 1 1 , des bas de 
foyeétoientluxe : aujourd’liui lafayan- 
ce l’efl; autant , comparée à la terre 
commune, que la porcelaine compa- 
rée à la fayance. Le payfan trouve du 
luxe chez Je Bourgeois de fon village ; 
celui-ci chez l’habitant de la Ville , 

Î iui lui-même fe regarde comme grot 
ler , par rapport à l’habitant de la Ca- 
pitale, plus grolTier encore que le Cour- 
cifan. 

L’Auteur fuppofe que dans un Etat, 
' pourvû d’hommes néceflaires pour la 
guerre & pour les Manufadures , il y 
en à qui ne peuvent s’employer qu’à 
des ouvrages de luxe , & qui fans cela 
feroient oififs. Dans cette alternative , 
il vaut mieux les retenir , par cette oc- 
cupation, dans le lieu de la domination, 
que de les envoyer dans les Colonies 
où ils travailleroient également pour le 
luxe. » Le fucre^, la îoye , le caffé, le 
3» tabac , ajoute-t’il, ne font que luxe 
>3 nouveau , inconnu aux. Romains, 
peuple du plus grand luxe, R l’on s’en 


» rapporte à leurs dédamateurs , auflî 
chagrins & aufîi l'aciriques en vers 
33 & en profe , que les nôcresr 
Après avoir montré que notre luxe, 
bien different de la parelfe voluptueufe 
des Orientaux , n’amollit point le cou- 
rage militaire , & que la frugalité ne • 
décide point de la Viéloire , il foutienc 
que le luxe efi en quelque f^çon le dcfiruc» 
teur de la parère & de Coiftveté : l’hom- 
me fomptueux travaille pour foutenir 
fon fafle ; Je Laboureür & l’Artifan ne 
peuventdonner dans le luxe, qu’à force 
de travaux multipliés. >3 C’efl peut-être 
33 Je luxe , ajoute-t’il ; qui a banni des 
33 Villes & de l’Année l’yvrognerie , 

33 autrefois fi commune , & bien |Jlus 
33 nuifible pour le corps & pour l’ef- 
3» prit. En effet elle femble s’être retirée 
33 dans les campagnes , où Je luxe n’efl: 

33 pas encore arrivé. 

Pour prouver encore plus folidemenc 
combien le luxeeft relatif au lieu & au 
tems , il obferve que dans- une Répu- • 
blique de peu de terrejn , obligée en 
quelque forte à vivre du travail de fcs ' 
mains , tout eft luxe. 3> On ne fouffre,^ 

33 pourfuit-il, un violon à* * * que de- , 
33 puis peu de tems , & au grand fcan-. 
33Qale des anciens, qui s’écrient que tout 
eJV perdu I Cela reflejBible mieux à une 
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33 Communauté de Keclus qu’à une fo- 
3> ciété d’hommes libres. Auflî dès 
33 qu’un Citoyen a plus de revenu qu’il * 
3» ne lui ell permis d’endépenfer , il fe 
33 tranfporte dans un lieu de jouiflance^ 

33 & il prive fa patrie de fa perfonne & 

» de fes biens. « Le pain blanc & les 
draps fins , établis par M. Colbert > 
feroient du plus grand luxe , fans l’ha- 
bitude où nous fommes de nous en fer- , 
vir tous les jours. Ces faits , joints à 
quelques autres, 'font croire à l’Auteur, 
que 33 le terme de luxe ell un vain nom ^ 

33 qu’il faut bannir de toutes les opéra- 
33 lions de Police & de Commerce 
** parce qu’il ne porte que des idées 
33 vagues , confufes , dont l’abus peut 
i35> arrêter l’induftrie , même dans fa 
33 fource. ^ 

Un autre effet du luxe eft de réveil- 
ler le courage endormi. Dans nos der- 
nières guerres les Armateurs des Villes 
, maritimes revenoient, chargés des dé- 
‘pouiiles ennemies, étaler leur opulen- 
ce. Il n’en fallut pas davantage pour 
multiplier les Flibuftiers, qui fe fîgna- 
lerent par les plus grands exploits. Si 
les premiers Armateurs n’étoknt reve- 
nus qu’avec une gloire obfcure , l’ému- 
lation n’eût ças été bien vive. L’ Au- 
teur obferve a ce fujet qu’il y a eu plijs 
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de grands hommes dans la voluptueufe 
Athènes , que dans l’auftere Lacédé- 
mone. « Parmi les hommes iJlullres de 
» Plutarque , dit-il , il y a quatre La- . 
» cédémoniens & fept Athéniens, fans 
» compter Socrate & Platon oubliés. 
Selon lui , les loix fomptuaires de Ly- 
curgue ne méritent pasplus d’attention, 
que fes autres loix qui révoltent tant' 
la pudeur. Comment avoit-il pû s’ima- 
giner , que la gloire achetée par tant 
de fatigues & de périls, fans efperancc 
d’un avenir plus heureux , feroit un 
alTez puilTant éguillon pour la multitu- 
de ? >5 II feroit plaifant , ajoute l’Au- 
» teur , d’imaginer un projet , de faire 
vivre toute la France en commun? 

« Ne l’attribueroit-on pas à ün génie 
03 qui ne feroit jamais forti de fon vil- 
» lage ? « Il n’a pas une idée plus fu- 
blime de Caton , le grand folliciteur - 
de loix fomptuaires chez les Romains; 
«levé dans le Village, il enavoitpris 
les mœurs ; il étoit avare , intempé- 
rant , même üfurier ; & y vrogne. Le 
Lomptueux Lucullus,encore plus grand 
Capitaine , & auffi jufte que lui , fut 
toujours libéral & bien faifant. Les ré'* 
formateurs , que la dureté de leur ca- 
,ra£î;ere porte à rendre la vie plus dure, 
ne peuvent qu’éblouir la populace» ‘ 

Bvj 
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Nos loix foroptuaires ont diminué, 
à mefure que notre police s’efl perfec- 
tionnée ; Louis XIV n’en a fait jque 
trois ou quatre furies étoffes & ouvra- 
ges d’or & d’argent trop riches , & fur 
les dentelles étrangères ; mais, comme 
celles de'fes prédéceffeurs , elles ont 
été fans exécution ; parce qu’avant 
que ces loix ayent cbaffé le luxe de 
mode , le commerce en crée un nou-î 
veau , encoreplus grand , qui fait ou- 
blier ce premier. L’Auteur cite enfuite ' 
quelques anciennes Ordonnances, pour 
en faire voir futilité. Charlemagne 
défendit de porter un fajon ou vefte^ plus 
€her que vingt fols , & un rocket plus cher 
de trente ; laquelle fomme fait cent 
quatre-vingt livres; mais en comparat- 
fon de la quantité d’argent de ces tems- 
3à , à celle d^à préfent, cela peut faire 
une fommedeuxfois , quatre fois , dix 
fois plus grande. Il parle de quelques 
autres loix également curieufes; mais ce 
qu’il dit des fouliers a la poulaine , qui 
écoient à la mode fous Char le V,raérir 
te d’être remarqué. I ebec de ces fbui- 
îiers extrêmement long donnoit occa- 
fion aux gens du bel air d’y mettre def* 
^s des ongles , des cornes , des griffes, 
Z-'Eglifc condamna en divers C onciles 
cet ufage,corojsv€ écam cputraire iti-or- 
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^dre delà nature, & défigurant l’homme 
dans cette partie de fon corps. Le Roi 
Charle les'défendit généralement, fous 
peine.’ de dix florins d’amende; « cette 
»f urperfluité étant contre les bonnes 
aomœurs & dérifion de Dieu & de l’E- 
» life. Il obferve que le bec des fouliers 
des femmes s’eft apparemment fauve 
du naufrage général des fouliers à la 
poulaine. 

Mais n’eft’ il pas à craindre que le luxe 
ne produife quelque mauvais effet, qui 
rejaillilTefur l’Etat ? L’Auteur femble 
tranquillifer le Légiflateur fur ce point,- 
parce que les Ouvriers ne feront em- 
ployés au luxe, que lorfqu’ily aura fuffi- 
fâmment de marchandifcs néceflairesjf 
D’ailleurs les marchandifes de luxe ne 
font ‘ achetées , que lorfque les plus 
grands befoins font fatisfaits. Qu’im- 
» porte à l’Etat , ajoute-t’iL qu’une 
ia ibtte vanité ruine un particulier en- 
te; vieux de l’équipage de fon voifin; 
>> C’eflla première punition qu’il mé- 
>> rite , & l’Ouvrier plus eflimable s’ea 
» nourrit. « Le luxe même le plus ri- 
dicule tourne au profit de l’Etat. » Un 
» homme fomprueux étale dans un re^ 
pas une denrée frivole , mais extrê- 
mement chere; pourquoi fe récrier 
» fur cette foUedépçnife ? cet argent 
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3» gagné feroit mort dans Ton coffré 
*> pour la fociété ; le Jardinier lereço/t: 
» il l’a mérité par fon travail excité de 
» nouveau ; fes enfansprefquenudsen' 
» font habillés ; ils mangent, du pain 
a» abondamment , fe portent mieux , 
33 & tràvaiilentavccunefperancegaye: 
» il ne ferviroic aux Mendians qu’à 
» entretenir leur oifiveté & leur fale 
•» débauche» « II convient cepen- 
dant que cet argent feroit mieux em- 
ployé , ou aux Hôpitaux & aux Pau- 
vres honteux , ou à réparer un grand 
chemin & à conftruire une fontaine j 
mais dans l’impolîibilité de faire prati- 
quer ces bonnes œuvres , un Legifla- 
teur.doit faire tourner le luxe au profit 
de l’Etat. 

Les Speélacles , félon lui , ne fçau-* 
roient être trop grands , trop magnifi- 
ques ôc trop multipliés; c’eft un com- 
merce où la France reçoit toujours 
fans donner. Mais il excepte du luxe 
les Marchandifes des Indes, défendues 
par le Confeil du Commerce ; & fait 
à ce fujet des réflexions’ utiles. Il pré- 
tend que les mines de diamans font 
pernicieufes au Souverain qui les pof. 
lede : Il y employé , diC'il , trente 
mille hommes , dont ce pénible travail 
abrège les jours , & qui leroieot bien 


plus utiles Soldats ou Laboureurs. Les 
diamans du Bréfil diminueroient la 
valeur de ceuji des Indes, fans aug- 
menter les richeflesde la Colonie. Le 
» prix des diamans, a}oute-t’il , doit 
» toujours décroître , parce que leur 
» quantité fe multiplie fans fe détruire. 
» Le prix des Lucres & des autres den- 
35 réesdoit fe foutenir , parce que kur 
» confommation annuelle augmente à 
35 proportion de leur produit. « Ce dé- 
tail fuffit , pour vous faire connoître le 
mérite de cet Ouvrage, on fans vouloir 
faire un nou veau fy flême de Cornmerce 
l’Auteur s’eft uniquement propofé 
d’expofer fes réflexions fur divers prin- 
cipes fort utiles , Sc de faire un noble 
«fage de fa raifon , en méditant fur is 
Police générale dont dépend la^ félicité 
publique. ' 


Voilà , dans très-peu de tems , trois 
Editions de^ Oeuvres d'Horace traduites d’Hor^e pa« 
par M. D acier ; vous connoilTez celle Uaaett 
qui a paru en Hollande avec des addi- 
‘ tions de l’Auteur , & la demiere pu- 
bliée a Hambourg avec des augrnenta>- 
tions qu’on à tirées de Bentley, de 
Cuningham,& du Pere Sanadon; Wef-^ 
tein & Smith achèvent aduellemenc 
ime nouvelle é dition daj^s le goût de 
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' laderniere',& qui fera ornée d’une plus 
ample compilation de notes. J’ai par» 
couru l’Edition de Hambourg , & j’ai 
étéfurpris de ne trouver aucun éclair- 
ciflement , ainfi que dans .l’édition 
précédente, fur une remarque de l’Art 
JPoëtiqueau fujet de cet endroit, 
le efi propriè communia dieere , que M. D. 
à traduit ainfi : Il efi très mal aisé de trai^ 
ter proprement convenablementces carac- 
tères qui font à tout le monde , & q^ft tout 
le monde peut inventer. Dans fa remar- 
que fur ce vers , il dit qu’il a juflifié 
ailleurs cette iriterpretation finguliere. 
Des Ecrivains habiles entendent par 
ce mot , communia^ des caraéleres con- 
nus, & non ceux qui font inventés. On 
cherche inutilement dans ces vaftes 
Commentaires les éclaircilTemensqu'il 
alTure avoir donnés à ce fujet. Mais je 
les ai trouvés dans un écrit publié à 
Paris en 1698. fous le titre de Dijferta- 
lion critique fur C Art Poétique d’Horace, 
L’interprétation de cet endroit d’Ho- 
race, donna lieu àune difpute littéraire 
inconnue aux faifeurs de Journaux , & 
aux compilateurs de la vie de M. 
Dacier : en voici un petit détail. 
Monfieur le Marquis de Sévigné.* 
s’éleva contre l’explication de ce do(Se 

* Filsde Madame de Sfcvigné, fi connue pat 
fes Lettres 
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Traduûeur, qui defon côténe voulut ' 
en rien rabattre ; la querelle s’engagea, 

Si. M. de Harlay premier Prélîdent du 
Parlement fut choili pour arbitre. Ce 
qu’il y a de fingulier , eft que les deux 
•antagoniftés donnèrent à leurs écrits 
polémiques la forme de Factum. Je ne 
fçai quelle fut ladécifion de cetilluftre 
Magiftrat, ni en quelle année précifé- 
jnent s’éleva la difpute ; mais il y a ap» 
parencê que ce fut peu de tems avant 
îa publication de ces Contredits. Je les 
ai lus avec plaifir. M. de bevigné s’y 
défend avec Une aimable politelie, rail- 
Je avec fineffe & appuie fon fentiraent 
fur des raifons ingenieufes. Comme la 
brochure dont je vous parle , eft aflez 
rare , vous me fçaurez bon gré de rap- 
porter ici deux exemples dont fe fert 
M. de Se vigne , pour faire fentir à M. 
Dacierle ridicule de fon interprétation 
du mot communia, qui, félon lui,fignifie 
nouveau , commun , c’eft- à-dire, quie^ 
au premier occupant. Ce fontfes propres ^ 
termes. » SiM. Dacierétoit parvenu, 
dit-il , à connoître la raifon qu’il y 
» a entre une ligne courbe, dcuneligne 
» droite , & par- ce moyen qu’il eût 
yf connu parfaitement la quadrature du 
» Cercle, fe trouveroit-il dignement 
» loué , Il celui qui porterqit la parole 
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pour tout le Corps des Mathématî- 
>» ciens , lui difoit : Nous venons • 
» Monfieur , vous rendre mille grâces 
» de ce que vous 'avez été plus loin 
» qu’ Archimède , & de ce que vous 
» nous avez fait connoître une vérité 
» commune , fur laquelle on avoit tou- 
» jours travaillé inutilement. Elleétoic 
•^commune cette vérité ; mais vous feul 
» avez eu l’honneur de la pénétrer , de 
y* de commune qu’elle étoit , vous l’avez 
» rendue publique. Jefuis fût que M. 
» Dacier trouveroit que celui qui lui 
3> parlcroit ainfi , lui diroit une fottrfe. 
3* Pourquoi donc la veut'il faire dire 
» à Horace ? 

L’autre exemple eft moins férieux. 
» Si je n’étois pas fi prêt à partir , & 
>î que j’eufle moins d’embarras ; je me 
» divertirois à faire un Dialogue entre 
3> un Difciple de M. Dacier & une 
3> belle & jeune perfonne à marier. Le 
T> difciple diroit dans les tranfports 
d’admiration , que la beauté & l’ef- 
prit de fa MaîtreflTe lui cauferoient: 
y* Oui , Mademoifelle , je foutiendrai 
M jufqu’au dernier foupir , que vous 
35 êtes la perfonne la plus commune qui 
33 ait jamais été. La perfonnelui répon- 
35 droit en fouriant : J’aurois cru.'Mon- 
» fieur , que pour me dire une dou- 
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y> ceur , il auroit fallu dire qu’on n’a 
3? jamais rien vû comme moi. C’efl; ce 
» que je veux dire, reprendroit le Sça- 
» vanc : Un des premiers hommes de 
» ce fiécle l’a prouvé fortement contre 
un étourdi , qui foutenoit que fow- 
mun vouloir dire commun , & non pas 
•n nouveau ; mais il l’a bien bourré , & 
x> il écrira bien-tôt en Grec contre lui. 
Il y a encore une raifon , Made- 
» moifeile , par où je démontrerai 
y> clairement que vous êtes Commune\c*ejl 
que VOUS êtes au premier occupant. Quand 
y> vous ferez mariée , vous ferez publî- 
» que ; mais tant que vous ferez vier- 
>5 ge , vous ferez commune , parce que 
vous ferez, au premier occupant. C’eft 
>> une affaire décidée. Il eft vrai, Mon- 
53 fleur, répondroitla Demoifelle, que 
53 )e fuis prête de me donner au pre- 
53 mier que mon pere & çia mere me 
59 clîoifiront pour mari ; mais je ne 
53 croyois pas pour cela devoir êtreap- 
53 pellée commune. J’ai tous les Jurifeon- 
»» fuites pour moi , Mademoifelle , 
53 s’écrieroit le Difciplede M. Dacier; 
53 laiffons-les au Palais , répondroit 
59 cette jeune perfonne : ils ne valent 
53 rien dans notre converfation. Et moi 
53 je dis qu’ils font cités encore plus 
53 mal à propos au fujet de l’Art Poe* 



/end en Sçavant , c’eft tout dire; des 
expreflions mauflTades & injurieirfes 
font lesornemens defon érudition. Au 


refte le fcntiment de M. de Sévigné 
avoit déjà été fuivi par l'Abbé de 
Brueys dans fa Paraphrafe fur l’Art Poé- 
tique d’Horace , réimprimée depuis 
peu à la fuite de fon Tnéatre. 

Traité de On ne demandera point à M. Ma- 
loü in Médecin , Auteur du Traité de 
Cbymie imprimé depuis peu chez Ca- 
velier, les motifs qui l’ont engagé à le 
' publier , il nous apprend que c’eft un 
des fent'mens des plus naturels à P homme 
d* aimer k voir fes idées tracées ^ & pour 
ainjî dire gravées ou peintes» C’eft en fe 
livrant à ce penchant , *qu’il|a donné 
fes idées chymiques à im Imprimeur, 
pour les tracer fur le papier. 

Les connoiftances de l’Auteur ne 


font pas renfermées dans les bornes de 
la Chymie : avant que d’en donner les 
principes, il fait des excurfions fur l’an- 
cienne hiftoire , fur l’AIgebre , fur la 
Géométrie ; enforte que du milieu de 
la fumée des corps les plus vils il s’ef- 
force de faire fortir des traits de lu- 
mière par rapport aux Sciences les plus 
fublimes. Dans cinq ou fix pages il 
cpuife la plus fj^^vame Antiquité. L« 
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Tlialmud, la Cabale , les Talifinans ^ 
l’Arche de Noé , les figures hiérogli- 
phiques , les étymologies de plulieurs 
termes Hébraïques, Arabes, Perlàns, 
Caldéens , tous ces fujecs fi éloignés 
les uns des autres , font réunis dans ^ 
une préface affez courte. C’eft par les 
fecours d’une érudition fi recherchée, 
que l’Auteur trace lavoye qui conduit 
à l’analyfe des corps. 

Si M. Maloüincherchedes veftiges de 
la Chymie dans l’Antiquité la plus re- 
culée » c’eft à l’exemple de plufieurs 
Ecrivains; Ceux qui ont à parler , dic-il , 
de l’Antiquité d’un Art , ont coutume de 
dire qu’il ejl aujfi ancien que le monde me* 
me, ou qu’il doitfon origine à quelque fils 
d’Adam. Pour le conformer à cet ufage 
il nous apprend , que les premiers Chj~ 
mifies étaient de la feéle de la Cabale : que 
Cham , félon quelques-uns , étant dans 
l’Arche de [on pere avec fes freres tpajfoit 
fon temps à faire des Talifmans , mm défi- 
guré qui en Per fan ejl Tstilraenaia , en 
Arabe , Talilmam , en Hébreu Tfelexn; . 
que les premiers hommes ont tranfmis leurs 
idées fur des feuilles d’arbres t qu’ils gra^t 
voient fur l’écorce les noms de leurs mai- 
trefes ; que les Hébreux firent un grand 
ufage des figures hiéroglyphiques j que 
Ifurs caraéeres étaient les idées de tous les 
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etres créés'-, que i' a\r comme le premier dei 
élémens étoit ùiendéjigné par VAleph^ &c. 

Sijenecraigtiois de paroîcre fçavanc 
dans des matières peu agréables , je 
vous communiquerois quelques Ob- 
fervatlons fur ce traité ; j’ofe pourtant 
difcuter un point de Phyfique. L’eau, 
comme vous le Içavez , monte au-def- 
fus du niveau dans les tuyaux capillai- 
res ; lî vous en demandez la raifon à 
M. Maloüin , c’efl parce que la liatfon de 
Veau avec les autres corps la fait monter \ 
& elle monte plus haut dans les plus 
petits tuyaux , parce que, félon lui ,f/«f 
les tuyaux font petits , plus la furface de 
leurs côtex, eft grande , en comparaifon de 
Veau qtiîls doivent contenir. Voilà une 
force qu’on n’auroit pas imaginée dans 
la grandeur des furfaces ; c’eft elle qui 
pompe l’eau & la fait monter dans les 
tuyaux capillaires. Mais ce n’ell pasle 
feul effet merveilleux de cette caufe ; 
elle produit lîn autre phénomène qui a 
beaucoup embarraffé les Phyficiens : 
car , félon M. Maloüin , les parties de 
l’eau s’élèvent dans l’air en forme de 
vapeurs , parce que leur furface ne di- 
minue pas en même raifon que la 
pefanteur . Ces idées ont été folide- 
ment réfutées par plufieurs écrivains. 
Des furfaces plus -^étendues peuvent. 


bien foutehir un corps furpendu dans 
un fluide , mais elles ne favorifent pas 
l’élévation : ces furfaees oppofenc le 
même obflacle aux- forces qui les 
pouffent en haut , & à celles qui les ti- 
rent en bas. ' 

Gomme il paroît depuis quelques R9«^uet 
jours chez Didot , un Ouvrage intitu- ^ 
lé , Remarques de Chymie touchant la 
préparation de differens remedes utiles dans 
la pratique de la Médecine^ qui efl: une 
critique raifonnée de celui de M. Ma- 
Joüin , j’aime mieux vous inviter à lire 
ce nouvel ouvrage, que de. vous en- 
voyer mes Obfervations particulières. 

Il.efl: écrit avec beaucoup de netteté & 
d^agrément , & efl digne de la plume 
fça vante & légère de celui à qui oh * 

* r^ttribue. Je me contenterai de tirer 
du nouvel ouvrage un trait dé critique 
capable de vous rejouir/ j ’ 

M. Maloüin dit dans fon Traité P. • 

5. La chymie éîoit une jcience cabahfiique 
des ^uifs y laquelle fut perdue avec les au- 
tres antiquitex. fjuives dans la deflruc- 
tion de Jerufalem par.Tite; ce ; ■ 
échappa de ces antiquttez . , fut ramajfé par 
un ^uif nommé R A B B I : fur quoi 
Je -Critique fait ceçte remarque. » 

Juif qui ramafla ces anûquitez , 
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» fe nommoît Jokanan. Notre Autew 
x> dit , qu’il fe nommoit Rabbi : mais 
M peut-on ignorer que le mot Rabbi , 

» chez les Juifs, n’étoitchez eux qu’un 
» titre d’honneur , comme pourroic 
être celui de Maître , de Monfieur, 

» de Melfire , ou autres femblables ? 

3> En forte que de dire, comme on fait 
33 ici , que ce Juiffe nommoit Rabbiy 
3> c’eft comme fi l’on difoic qu’il fe 
» nommoit Mefiire ou Maître , ou 
» comme , fi au lieu de dire que le 
53 Traité de Chimie, dont il s’agit dans 
53 ces remarques eft fait par M. Ma-. 

3» loüin , on difoit qu’il eft fait par une 
33 perfonne nommée Au refte 

ces Remarques , ne font pas feulement 
une critique du Livre de M. Maloüin; 
elles renferment plufieurs points cu- 
rieux & intereflans pour tout le mon- 
de ; ce que chacun peut connoître d’un* 
coup d’œil par la:table des matières. > I 

• * a.. ^ 

, • Je fuis , &c, . P 

’A Paris i ce -, 

Juillet 


A PARIS , Chez ChaUbe-rt* arec Priyilcge» 
^ - & Approbation,. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES: 


LETTRE EIX-UUTTIEME, 

L *Orairon funebre do Maréchal de ~ oraifo* 
Villars parle R. Pere Follard Je- funèbre de 
fuite , frere de l’Auteur des Gommen - 
taires fur Polibe , vous a infpiré de la 
curiofité pour l’Oraifon funebre de 
AîeJJire Cardin le Bret Premier Préfi~ 
dent , Intendant & Commandant pour le 
Roi en Provence , que le même Orateur 
a prononcée dans l’Eglife Métropoli- 
taine d’Arles le 1 6 Décembre 1754. 

& qui a été imprimée dans la même' 
VilIe.On vousaditquec’étoitunepié- 
ce encore, plus liivguliere que l’autre, & ' 

où il n’y avoit pas moinsd’imagination; -s 
6c vous avez fouhaité que je vous en 
xendifle compte. Pour vous complaire, 
Monfieur , j’ai cherché ce difeours qui 
ell affez rare à Paris j je l’ai troùvé , 6c 
Tome IL C • 
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je vous avoue que je l’ai lû avec beau- 
coup de plaifir. Voici les deux parties 
du Difcours. M. le Bret a été fefcUve 
généreux de fes devoirs : il en a été la 
g!orieufci//c 7 iw?. 

L’Orateur dans la première partie ob* 
ferve d’abord m que nous fommes tous, 

» de force ou de gré , ferviteurs de 
V. g. 3 > Dieu. De force ; car quand nous ne 
failbns pas ce que nous devons faire, 
» nous fommes , il eft vrai , fugitifs de 
» la Providence , mais toujours fervi- 
55 teurs;puifque le Maître, qui ne perd 
35 pas fon droit par notre fuite , nous 
î3 fuit Sc nous atteindra. « Il fait voir 
en fuite que le grand Magiftrat , dont 
il déplore la perte, a rempli dignement 
les importans emplois , qui lui étoient 
confiez , & il s’écrie: 55 Viendra-t’il ce 
39 jour où il nous fera rendu î Des hom- 
35 mes de ce prix , font ils des hommes 
3» de tous les jours ? 11 faut des fiécles 
P, >5 pour les former, & un moment , he- 
35 las ! nous les enleve. Mais parcou- 
35 rons nos pertes avant que de les 
35 pleurer. Homme elfentiel ; elfentiel 
35 pour le Prince ; effentiel pour le Peu- 
35 pie ; eflentiel fur le thronedes Loixs 
>5 elfentiel pour fon Dieu. 33 

Llfentiel pour fon Prince. . . 35 Mal- 
35 gré toute fon expérience ôc tout foja 
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«crédit , fe 'défiant de lui-même , Il p. 
« prenoic iur toutes chofes l’avis de la 
3» Cour , & ne faifoit rien , tout Ora- 
33 de qu’il étoit lui-même , fans avoir 
3’ confulté cet Oracle principal. Audi 
33 il pouvoir dire , comme le Prophète : 

33 il ne fort de mon coeur que de bon- 
33 nés & fures opérations ; car je dis 
33 toutes mes œuvres à mon Roy : 

» Eru^avit cor meum verbttm bonum , di- 
» CO ego opéra mea Régi. , . II étoit ce 
» ferviteur fidèle de l’Evangile , que 
33fon Maître ne trouva- jamais fom- 
» meill^nt , & qui étoit bon & fidèle, 

» bon par fes talens-, & fidèle par fefs 
yy vertusé Audi fut-il établi fur toutes 
» les parties du bien du Prince : fupet 
x> omnia Irona fua cortjlituet eunti cc 
Eflèritiel pour le Peuple .... Il fe p 
» pafle dans le cœur d’un bon Miniftre 
>3 du Prince , ce qui fe paffoit dans le 
^sfeindeRebecca , au tems de fa grof- 
3> fefle : Deux Nations luttoient en- 
as fembleau milieu de fes entrailles dè- 
y> ohirées, & l’excès de fon travail la fai* 

35 foit repentir d’être mere. CoUideban^ 
tur in utero ejas duo populi. Image naï- 
3F5 ve dé ce qu’éprouve dans fes tendres 
35 entrailles l’homme duPrince, qui veut 
9 * & doit être aufii l’homme du Peuple. 

33 Deux Nations , ‘ cell-à dire » deux 

Cîj. 
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9ï Intérêts oppofez , bien que freres , y 

M combattent fans cefle ; J’intérêt de 

Cefar, & celui du Peuple. Il ell pour- 

tant dit par le Seigneur, des uns & 

» des autres , que l’aîné par l’âge , qui 

sjeft le Peuple Ccar il étoit avant les 

j> Rois , ) jera le ferviteur du cadet , 

»> qui eft le Prince , établide Dieu pour 

régir fon Peuple , ^ major ferviet mi^ 

>\mri. Où trouver un Conciliateur 

y> aflez fage pour accorder enfemble 

P, n. » ces deux freres fi différens ? Nous le 

;» polfedions dans M. le Bret. .. Vous 

>5 rappellerai-je fon attention à ne pas 

>5 laüj'er certains publicains , fi diffe- 

rens des autres , poufler leurs droits 

aïfiien au de-Jà de la réglé 5 Comme 

33 traita- t’il celui qui par uneextenfion 

ï3 fans borne, prétendoit pour lui tout 

33 le fuc de ces arbres , fymbole de la 

»3 Paix, qu’il n’ayoit ni plantez ni cul- 

33 tivez ? Le Bret n’attendit pas que la 

33 proye fût d.éjaà demie devorée, pour 

33 la lui alrrâcher;il prévint l’ufurpation, 

33 brifa les dents de rin;ufl:e, où étoit 

33 en effet le prindpe du mal . . . Nou,- 

3.3 veau }ofepb , même par fa pruden- 

» ce , mais aulTtennemi de l’ufure , que 

33 le premier l’étoit peu , ( fans doute 

33 pour la punition des Egyptiens ) que 

»n’a-t’il pas fait pour prévenir ou 
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ys pouf rompre les efforts 8z les rufés 
o> de ce monftre ? . . . A fa more , pref- 
3> que tous les Greniers fe font fermez 
»à cent clefs d’airain , & le bruit 

odieux de ces clefs maudites tant de 
»fois dans les Ecritures , a fait d’a- 
» vance fon éloge , & le confomme 
3? aujourd’hui. « 

L’Orateur après avoir fait voir en 
peu de mots , que M. le Bret fut un 
homme ejfentiel dans l’adnuniftration de 
la juflice , expofe enfuite comment il 
le fut à l’égard de Dieu. « Sa pieté , 
35 dit il , fut toute aéHon , effet , ver- 
»> tu .... La earaétére de fa Religion 
» fut , comme celui de fon ame , folr- 
35 dite, vérité, réalité, accompliffement 
35 entier de fes devoirs ... Ce n’étoic 
35 point un de ces cœurs étroits , où la 
»> bonne volonté eft comme dans les 
35 fers de la pareffe , qui refferrent fans 
35 ceflTe les bornes de leurs devoirs , tan- 
3» dis qu’ils étendent fans fin celles de 
»> leurs paffions , & qui, quand il n’y a 
35 à faire qu’un bien ftérile pour eux , 
»»^ifent comme ces Prêtres de la Sy- 
35 nagogue , ejueft~ce que ceUnous 
33 C’eji a vous à voir. Le Bret, à qui Dieu 
35 3voit donné cette latitude de cœur , 
33 qui fe fait une affaire propre de celle 
33 des autres , étoit cet homme doue 
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» parle David , qui veut dans fes de- 
» voirs bien au-delà de fes devoirs , in 
» mmdatis ejus volet nimis. 

II s^agit dans la fécondé partie de fai- 
re voir que M. le Bret a été la viétime 
de fes devoirs. » La félicité d’un hom- 
33 me en place fur-tout confifte dansfix 
33 fortes de biens très-précieux , fon re- 
33 pos , fon plaifir , fa fortune , fa gloi- 
33 re , fa fan té & fa vie ; autant de viéti- 
33 mes dévolues à l’autel du devoir : & 
33 pour m’exprimer félon l’efprit des 
33 Livres Saints , plus que félon la 
33 lettre , ce font là les fix Agneaux fans 
33 tâche, que Dieu avoit ordonné à 
Si tout Chef de fon Peuple de lui offrir 
33 en holocaufte tous les jours du Sa- 
33 h&t,Holocauftum autem hoc offeret Prin^ 
33 ceps Domino ^ fex Agnos mmaculatof, 
33 Tel eftaufli l’holocaufte que lever- 
33 tueux le Bret a offert au Seigneur 
. 33 tous les jours de fa vie , &c. ... Le 
33 facrifice du repos de la vie n’en eft 
•3 pas un, pour ces efprits vifs, remuans, 
9» jaloux de fe mêler de tout > mais c’elt 
33un facrifice fans prix pour ces hommes 
33 ferieux , froids , modérez. Un hom- 
33 me de ce temperamment qui fe dé- 
33 termine par amour du devoir à y 
33 vaquer fidelement , dit dès lors un 
» éternel adieu à fon repos. 11 n’eft plus. 


«de beaux jours pour lui : Pour lui fe 
33 foleil ne fe leve que dans les nuages , 
33 Sc ne fe couche que dans la tempêne ; 
» & fa navigation en ce monde n’eft 
33 plus un voyage , mais une tourmente, 
» qui ne finit que par le naufrage. Tel 
33 étoitle naturel , & telle a été Ta cour- 
sa fe de rinfatigable Magiftrat . On 
>3 ne pouvoit pas dire de lui ce qu’on 
33 dit de ces Grands, dont la prétendue 
33 grandeur n’eft connue dans tout un 
33 Pays que par le même endroit , qui 
ssfaiibit juger aux Babyloniens que 
33 Bel étoit vrayment un Dieu , Voyex., 
33 difoit Cyrus à Daniel, quelle dépenfe 
y> on fait chaque jour pour te nourrir. Sobre 
33 dans fa nourriture , comme dans fes 
33 difcours,fa table étoit le feul endroit 
33 où il s’ennuyoit en lui même, bien 
3» qu’au dehors il y parût être à fa place» 
33 indifférent pour toutes fortes de dé- 
33 lices , il les fouffroit bien plutôt qu’il 
33 ne les facrifioit. Le mêts qui fe trou- 
33 voit au hazard devant lui , étoit le 
yy feul auquel il touchoit. Et qu’il me 
33 foit permis , pour la fînrgularité , de 
33 le dire ici ; combien de fois fes Offi- 
33 çiers , prenant pour un goût marqué 
33 ce qui n’étoit en lui que fobriefé , 
33 ont répété le même mêts des mois 
^ entiers ? En ces cas fréquens , il les 
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3? vainquoit l’ennui de la même nour- 
3> riture , fans qu’il y parût autre ch ofe 
33 qu’un peu de diftra£tionr n 
L’Orateur pour peindre le vertueux 
Magillrat par des traits encore plus 
marquez , continue ainfi ; » Nous fça- 
3> vons , dit-il, qu’un ami , comme par 
33 pitié de le voir fans aucune forte de 
33 diftraélion , lui ayant propofé d’atti- 
33 rer chez lui le beau fexe : youlez.-vous 


33 donc gouverner chez, moi, répondit-il 
33 avec hauteur pour la première fois de 
33 fa vie. Que fi le nombre de fes ma- 
33riages femble effacer ce beau trait de 
33 fon caradére , qu’on fe fouvienne , 

3> que je parle ici de fon éloignement 
39 pour les plaifirs , & non pour les 
33 douceurs légitimes de la fociétc. Et 
33 puifqu’on peut tout dire dans l’Eloge ' 
33 d’un homme irréprochable , nous 
33 fçavons par le témoignage du peu 
33 d’amis qui ont eu le bonheur de le 
33 bien connoître , que s’appercevant 
33 enfin que les foins domeftiques pou- 
33 voient nuire à ceux qu’il avoir vouez 
33 au bien public , il appella à fon aide , 

33 à mefure que le Ciel le lui enlevoit , 

33 ce fecours femblable à lui- même ,, 

33 que le Créateur donna à notre prer 
» raier Pere. 




A près un détail de cette efpece j on 
ne fera point furpris de celui ci , qui 
regarde le defintéreflement parfait de 
l’intégrité exemplaire de M. le Bret.- 
» Sous quelque forme que les préfens- 
» s’olFrilient aux yeux de l’incorrupti- 
ble Magiftrat.quecefût fouslemaf- 
33 que de l’amitié , ou fous celui de la 
« reconnoiflance ; que ce fût comme 
33 un ufage établi , ou comme une re- 
» devance autorifée : tous ces differens 
>3 vifages, fi peu fufpeéts aux yeux de 
»rintérêt, n’aprivoifoient jamais fon 
33 inflexible intégrité .... Cet efpric 
» d’intégrité avoit pafle jufques dans- 
33 fes Eroployezjufquesdansle basdo'» 

33 meflique ; & pour parler avec la for- 
3» ce du ftyle Saint , jufques dans le? 
33 gonds 5c les ferrures de fes portes :• 
33 elles s’ouvroient d’elles-mêmes. Si- 
33 quelque Giefi s’étoit infinué dans fa'- 
3» maifon, n’eût-il apperçu dans fon aiff 
33 & fur fes mains que la plus legere dif-* 
33 pofition à la lèpre ae l’intérêt ,, if 
>3 l’éloignoit aufli-tôt fans pitié.. 

Ce difeours finit d-une manierefrès- 
pathetique , par rapport à la mort fubi- 
re de M le Bret, qui ne pütrecevoir les^ 
Sacremens de l’Eglife. 33 A la place deî 
33 ces fecours défirables rappellanc leî 
33 fouvenirdé faivié',> je-csois' voit aii< 
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:»tour de luî, affiftant à fon dernier 
»foupir, tous fes devoirs accomplis 
» avec une fidélité qui ne s’eft jamais 
^démentie ; j’y vois , comme parle l’E- 
33 criture fur la fin des juftes , que le 
33 tourment de la mort n’a pas eu le loi- 
33 fir de toucher , non tanget illos tormen- 
33 tum mortis , j’y vois , dis- je , fes œu- 
33 vres mécieufes accourant toutes au- 
»près de lui, pour lefecourir & lefui^- 
33 vre ; opéra enim illorum feqmmtur il'- 
:>:> los . ... des vertus qui par elles-mê- 
33 mes remplacent les fecours exte- 
33 rieurs de la Religion , & que ces fe- 
33 cours ne remplacent jamais, s’ils font 
33 feuls. te Cet endroit efl fuivi d’une 
paraphrafe touchante de ces paroles de 
iiehemie y Jl^emento met D eus meus in 
bonum , fecundtim omnia qiu feci poptda 
huic , que l’Orateur met dans la bou-?: 
che du vertueux Magiftrat expirant. 

Vous connoifiTez Gregorio Leti , cet 
Italien néàMilan,qui ayant embiafle- 
la Religion proteftante , alla s’établir 
à Genève , où il obtint des Lettres de 
Bourgeoifieeni 6 74. Il a écrit un nom-/ 
bre prodigieux d’ouvrages dansfalam 
gue’*' La vie de Sixte V, celle d’Elifa— 
beth Reine d’Angleterre, 6c celle de 
iî En avoit iéja publié ^>o volwnes.'- 
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Cromwel ont été traduites en Franço-.s 
il y a déjà long tems. On a traduit de- 
puis peu la vie de Philippe II , & elle 
a été imprimée l’année derniere à Am- 
fterdam chez Pierre Mortier en 6. vol. 
iniz. Cet ouvrage , ainfî que tous ceux 
du même Auteur , eft écrit avec feu , 
& librement , mais fans élégance 5c 
fans exaditude , ce qu’il faut peut-être 
imputer en partie au tradudeur. Gre- 
gorio Leti accable ion Ledeur de ré- 
flexions & de digrefïïons fi longues ,• 
qu’elles pourroient pafler pour des Dif- 
fertations. Cet Ecrivain a mis à la tête’ 
de la vie de Philippe II un abrégé de 
rhifloire de tous les Princes de la Mai- 
fon d’Autriche. Il examine les diffe-- 
rentes opinions fur l’origine de cette 
Maifon, 5c malgré le penchant qu’il a- 
pour la flatter , il convient qu’il eft im- 
poflible de remonter au de-là de Ko-; 
dolphe, Comte d’Hapsbourg né en» 
1 1 1 8, qui après s’être fïgnaléàla guer- 
re par plufîeurs adions éclatantes , fut 
élu Empereur en i a 7 j. Ce Rodolphe’ 
s’empara du Duché d’Autriche, qu’if 
conquit fur Othocarc’ Roi de Bohême^, 
5c il le rendit héréditaire dans fa Mai-- 
fon , qui en a depuis porté le nom». 

Ses réflexions font quelquefois d’une; 
abfurdité ridicule : par exemple’, après' 
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avoit raconté comment l’Imperatrice; 
Ifabelle mere de Philippe II mourut 
en couche. «« Ainfi accoucha , dit- il ,, 
» ainli mourut cette PrinceflTe , qui 
X dans tous fes accouchemens pa^ut 
33 toigours très infenfible aux douleurs- 
33 de l’enfantement , peut - être avec 
33 trop d’affeftation , mêlée fans doute 
3E> d’un mépris criminel pour cette forte 
33 de peine infligée à toutes les femmes 
33 depuis la tranfgreflîon de la mere 
33 commune du genre humain ; & s’il 
» efl: permis d’interpofer le bras de 
33 Dieu dans un événement de cette 
33 nature , la mort de l’Impératrice 
33 doit être regardée comme une puni- 
33tion de foninfenfibilité, par laquelle 
33 il femble qu’elle ait voulu braver le 
33 jugement du Créateur , & fecouen 
33 avec orgueil le joug qu’il a impoféà 
33 celles qui nous donnent la naiüance. 

A la page fuivante , après avoir parlé, 
delaconverfion de François de Borgia 
Duc de Candie , que la vûe.du cercueil' 
de cette Impératrice toucha vivement 
33 II prit, dit-il , l’habit de l’Ordre: 
33qu’ignace de Loyola venoit defon* 
33 der & qui depuis quelques mois 
33 â^une fimple fociété d'Hermites qu’il 
33 étoit dans fa naiflance , étoit réduit 
33'par.une.Bullede Paul. III, en forme- 
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»de Congrégation reguliere fous îc 
5î nom deJeluites.«Qjjiajamaisdicque- 
Tes Jefuites ayentétédes Hermites dans 
la naiffance de leur Ordre? Philippe 
mort au mois de Septembre 15 98, lui 
donne lieu de faire rénumeration de 
tous les Princes , qu’il fe fouvient être 
morts dans ce mois depuis l’Empereur 
Augufte.Enfin on peutdirequeGrego- 
rio Leti eft un des plus infipides , des' 
plus infidèles & des plus mauffades Hif- 
toriens que nous ayons.Il eft néanmoins 
louable en une cTiofe , c’eft qu’il ne faic 
paroître aucune partialité ,& que nulle 
paflîon ne femble conduire fa plume. 
JDans l’Hiftoire de Philippe II, il eft 
difficile de s’appercevoir fi l’Auteur eft 
Catholique ou Proteftant ; il eft égale- 
ment favorable aux François & aux. 
Hfpagnols, & compile fans choix tout 
ce qu’il trouve d’avantageux dans les'- 
tîiftoriens aux uns & aux autres. Il 
donne à fon Héros toutes fortes de 
vertus ;& à l’en» croire , c’èft le plus' 
grand Prince qui ait jamais été aflîs fur 
Jfe thrône. Cependant , après avoir, 
i^aît un pompeux étalage de toutes fes- 
qualités roïales , il termine fon pane** 
gyrique par ces mots ; » Philippe fça- 
voit donner un tel relief a fes vertus; 
x> quelque fuperfi,cielles qu’elles fulTent;^ 
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que tout le monde étoit la dupe de 
wfon hypocrifie. * 

Nousfommes aflurement très-oblf- 
du Tradud. gcs a M. de Caltcra , de nous avoir 
de la Lufiade 3onné dans notre Langue un Poème 
célébré , où il y a tant de beautés de 
détail , & qui n’eft défeélueux que par 
la foiblefle de fon fujet , & par le mau- 
vais ufage de la Fable. Mais nous au- 
rions été plus redevables encore à ce 
T radudeur, s’il avoit bien voulu fupri- 
merfesiVom, ou au moins les réduire 
au demi quart. Je les trouve prefque 
par tout inutiles , & fort fouvent fau- 
tives. Parexemple,àlapage 34 , tome 
premier , le Camoëns compare l’ar- 
deur des Portugais , combattant contre' 
les Maures , au courage d’un Amant , 
qui pour mériter l’aplaudilfement des- 
amphithéâtres & les regards defaMaî- 
trefle , s’expofe fur l’areneaux fureurs 
du Taureau.» Ilfe pofte au devant de 
» lui ; il faute , court ^ fifle , crie , & 
» provoque le fougeux animal par des- 
30 geftes qui aigrijfent fa férocité, « Le- 
Tradudeurs’imaginantque cet endroit 
avoir befoin de Commentaire , a fait la 
remarque fuivante au bas de la page r 
»Pour bien entendre , dit-il > cette 

? Tome VI.. 







« comparàifon , &.pour en fentir ta, vd^ 
» leur , il faut fçavoir un ufage qui fc 
» pratique en EÏpagne : on y fait bac- 
33 tre des taureaux avec des chiens dans 
33 les places publiques. « Je demande 
d’abord , fi ces combats des taureaux 
avec des chiens fervent beaucoup à 
faire fentir la valeur de la comparai- 
fon , où il s’agit du combat d’un tau- 
reau contre un homme. Mais fi le doc- 
teCommentateuravoit été enEfpagne, 
s’il eût au moins confulté tant de Fran- 
çois qui y ont fervi , ou s’il eût lu les 
relations les plus communes de ce païs- 
là , il auroit fçu que jamais on ne fait 
combattre en Efpagne les taureaux 
contre les chiens ; ce font toujours des 
hommes qui les attaquent , & ces 
hommes s’appellent Toradores. Dans 
les Fêtes Royales , les perfonnes de la 
•plus haute diftinftion briguent cet hon - 
neur , & demandent l’agrément du 
Roy. Dans les réjouiflances qui furent 
célébrées en 1729. à Seville pour la 
Naiffance de Monfeigneur le Dauphini 
NI. de Las-Torres Grand d’Efpagne 
Sc Capitaine Général , malgré fon 
grand âge , demanda à combattre 
pour témoigner la joie qu’il refien toit 
d’un fi heureux événement. Le Traduc: 
teur fe plaît tellement à enfanter des 
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Notes , que croyant que ces paroles^ 
du texte au même endroit , Le tmreuu 
frappe , renverfe y immole tout ce qu'it 
rencontre , avoient befoin d’éclaircifle- 
ment , il a jugé à propos de faire cette 
obfervation curieufe fur le mot de 
renverfe: » Ce mouvement , dit-il , eft 
«naturel au taureau , lorfqu’il eft en 
» fureur , & qu’il veut frapper quel- 
» que clîofe avec violence. c< Pour juf- 
tifier le Commentateur , on pourroic 
dire, qu’à l’exemple du Doéleur Ma- 
thanafius , *il a prétendu par un com- 
mentaire ridicule fe mocquer des Scho- 
liaftes. Cependant le Poème ainfi com- 
menté n’en èft pas moins brillant. 

Lettre à M., VOUS aî parlé d une Lettre critique' 
de la chauP oîi la Comédie du Préjugé k la mode , fi 
médïj*du°" eftimable pour les beautés de détail, & 

» Ja pour la verfification , eft durement 
cenfurée. V oici une autre Lettre adrefi- 
fée à M. de la Chauffée , fur le même 
fujet. L’Auteur en fe propofant d’é- 
clairer le Poète fur le mérite de (k- 
Pièce , met d’abord le Public en con- 
tradiéHon avec lui-même , en ce qu’il 
critique^^ après rirnpreffion , ce qu’il a- 
V admiré fur le Théâtre. Mais cette pré- 
tendue contradiélion difparoît, Ibrfque' 
L’on confîdére qu’une pièce repré fenr’ 



tée & ufte pièce imprimée font, pour 
ainii dire , deux pièces. Le choix du fu- 
jet plaît beaucoup au Critique. » Vous 
»nous repréfentez , dit-il , le ridicule 
35 d’un vice, qui a prisnailTance dansles 
» délices de la Cour , & que le Bour- 
gs geois , fervile imitateur du Courtî- 
35 fan , femble avoir érigé en mode, «c 
Vous fçavez combien le caraélére de 
Durval a paru bifarre & peu vraifenv 
blable ; c’efl un homme de Cour, dit- 
il . dont les extravagantes inégalités 
doivent être attribuées , non à fon ca- 
raélére , mais à la lituation où l’on le 
fuppofe. Saififlez , li vous pouvez , 
cette fubtile diûinélion. Il loue avec 
raifon le rôle de Confiance ; mais les 
Dames lui lèront-elles obligées de la 
réflexion fui van te F 35 Je croi que l’on 
35 pourroit douter , fi les larmes qu’on 
35 leur a vû répandre ( en voyant Dur- 
35 valdansune poflure fourni Te) ont t ré 
»> plûtôt l’effèt de l’attendriflement de 
35 leurs cœurs , ejue de la joye maligne 
35 qu’elles ont reffentie de notre abaif- 
33 fement & de leur orgueil. « Le ca- 
raélére d’Argant,de Damis ôc de Cli- 
tandre lui paroît outré ôc ridicule : fé- 
lon lui, ce font des petits Maîtres du 
tems de Moliere ; il falloir plûtôt les 
crayonner d’après ceux d’aujourd’hui » 


qui font, dït-îl , plus fins, plus délî-' 
cats, avec un cœur peut-être encore 
plus vicieux. Argant a paru fur leThéa- 
tre le pere de Dur val, & dans l’impref 
lion , il cfl devenu le pere de Confian- 
ce ; ce qui déplaît beaucoup à l’Auteur 
de la Lettre, sa Qup vous a fait , dit-ily 
3î cette Confiance , fi belle , fi raifon- 
3î nable , fi vertueufe , pour en faire 
w lerejetton d’un tronc fiméprifàble; 

Ou qu’étoit-il befoin qu’un homme 
39 fi peu propre à la paternité , fût pere 
» de l’un ou de l’autre ? « Il rapporte' 
enfuite lePour & le Contre fur la Scè- 
ne du Portrait ; mais malgré l’envie 
qu’il a de la jufiifier , on fent qu’il la 
regarde comme un épifode amené pour 
remplir le vuide du Cepen- 

dant il ne peut digérer la manière donc 
elle a été parodiée au Théâtre des Ita- 
liens, qu’ifappelle le Théâtre de la Pa- 
rodie , ou plutôt un lieu public , où des 
morceaux de diverfes Pièces rajfemblées fe 
revendent au même prix que les Pièces en-- 
tieres. Après avoir elTayé de prouver , 
que Thalie peut prendre quelquefois le 
ton élevé de Melpomene, ilfeKciteM.- 
delaChauflee d’avoirdonné à fon fiyle 
la nobleffe convenable à un fujet de 
ihaut comique. La Lettre finit par invi- 
ter le Poète à ne pas fe laifler emporter 



par l’amouf propre , fi pefnîcieux aos 
Auteurs dont les Pièces ont été applau^ 
dies. 3> Sans cet empire de Tamour pro- 
pre , ajoute-t’il , fans cet aveugle- 
mtntfle banquet des feptS âges auroit iï 
» ofé fe préfenter au même jour que 
» le Mifantrope de la Grece ( i ) ? Le pe- 
»• re du Philo fophe marié (2.) , u’auroit- 
y> il pas dû méconnoîcre Ton fang dans 
» les Philofophes amoureux ? Le fage & 
» fpirituel Démocrite prétendu fou au- 
» roit-il été en droit de fe plaindre à 
>3 fon Auteur, ( 3 ) ,de voir la Scene 
>3 qu’il devoir occuper, fi mal remplie 
» par le fanfaron Bayard f Le froid 
»3 Amant myfterieux feroit-il forti de la 
y> même plume que le Grand Gujla- 
33 ( 4) î L’Auteur de la Double In- 

« confiance ( 5 ) , de la Surprife de VA. 
33 mour , de Y Ecole des Mer es , & de plu- 
33fieurs autres Piécesquiontjuftement 
33 mérité le fuccès qu’elles ont eu,n au- 
39 roit il pas dû refufer le jour au Petit- 
33 Maître corrigé 5 Enfin la groflîere 
»» Paftoiale de Laicas ^ de Per eue , fe 

( I ) Ces deux pièces font de M. de 

rifle. 

( a ) M. des Touches. 

( 3 ) M. Autreau. 

( 4 ) Ces deux pièces font de M. Piron» - 
( J ) M. de Marivaux., 


niftoire du 
ls.<. Siècle. 


» feroit-elle parée du même nom qu# 
5> la tendre & délicate Puftle ( 6 ) ? <c 
11 fe moque de ces Auteurs , qui , dans 
Vivreffe de leur amour propre, peu fournis 
À un jugement qui les ùlejfe, en appellent 
hardiment a la poftérité» 

VHifioire du 1 6^. ftêcleip^tM. î)urani 
qui a paru l’année derniere , * n’efl 
prefque qu’une traduélion de l’ouvrage 
de M. Perit^onius , intitulé Jac. Periz-onii 
Hiftoria feculi fexti decimi , Lugd. Bat, 
1 7 1 O. Il faut avouer que ce fiécle efl: 
peut-être leplus mémorable qui fefoit 
écoulé depuis le commencement du 
monde, 6c à tous égards le plus fc cond 
pour l’Hiftoire. C’ell le fiécle de la re-j 
Baifiance des Sciences 6c des beaux 
Arcs; Tous les Thrônes de l’Europe 
étoient alors occupés par de grands 
Princes : Que d’habiles Capitaines , 
que de profonds Politiques , que de 
Sçavans, brilloient en ce tems-là fur 
le théâtre du monde! Que de faits di- 
vers! Qi^de révolutions dans lesEm- 
pires 6c dans la Religion ! Comme 
î’Hiftoire du Préfident de Thou , qui 

_ Fagan eft l’Auteur de ces deus 

pièces. 

* A la Haye, chez Pierre de Hondt 1734* 
4. voj. ini2. 
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comaience à l’année i 5 4 3 , ren ferme 
une partie des évenemens de ce fiécle , 
faut-il s’étonner qu’elle foit li curieule 
& fi intéreffante ? Celle, dont il s agit 
ici eft un abrégé fuperficiel , écrit 
d’un fiile plat & barbare. L’Aureur qui 
eft Proteftant & Miniftre , quitte fou- 
vent le langage d’hiftorien , pour ce- 
lui de Déclamateur ; & il expofe la 
plûparc des faits , conformément aux 
préjugés de fa Seifte. Il faut convenir 
.cependant qu’on trouve dans cet Abré- 
gé des chofes qui ne font pas commu- 
nes , mais on ne le doit lire qu’avec 
précaution. Ce font de ces Livres , 
dont ceux qui ont fait de bonnes Etu- ■ 
des peuvent profiter , & qui ne fervent 
,qu’à gâter l’elprit.des ignorans. 


TONTINE DE L'AMOUR. 
Allégorie Calante. 

JL’ Amour, en conlûltant Ca puîfTance divine 
Pour le bonheur de fès fùjets , 

Vient d’établir une Tontine j 
C’eft le plus galant des projets. 

I^es Bureaux -font dans IT/le de Cythere 
^Ces plarfirs y feront l’office de Notaire ; 
Venus y recevra toutes les aéHons : 

I.es Grâces marqueront les fubdivifioas.’ 

Les ClafTes feront differentes : 
jLa première lèra pour les cœiurs inaocens. 
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Et 1*011 afligaera leurs Rentes 
Sur lefeul revenu de leurs défirs naiflans; 

La fécondé eft pour ceux , dont l’aimable 
jeunefle 

Sç^t allier la politeflè, 
L’enjoûment , la dilcrétion j 
Et qui par une rare adre/Te , 

Des clêirmes d’une paflion 
Font l’Ecole delà làgefle. 

P our la troifiéme elle comprend 
Tous ces honnêtes Vétérans,' 

® ont la fidélité , l’elprit , le caraélere i, 

Firent dans leur Printems 
La gloire de Cythere. 

-$• 

L’Amour s’étant fait un devoir 
De corriger un peu les mœurs de lôn Empire ^ 
Par un Edit nouveau défend de recevoir 
ïout cœur qui ne lent rien , & feulement Ibu- 
pire. 

La Coquette & le Libertin , 

Si l’elprit & le goût entrent dans leur com- 
merce , 

Pourront parfois a latraverlê , 
'Attraper quelque pot-de-vin. 

, Voici tout le plan du lyftcme: 

Le prix des adions fera l’amour lui-même.' 

Et les tendres efforts feront le revenu j 
Tout autre gain eft inconnu , 

, L’émulation de le plaire 
Réglera les accroilfemens , 

D’où naîtront les émolumens 
PJlus précieux que l’or vulgaire. 

phaque ClalTe contient , a l’aide du myftérei 
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la douceur de la volupté : 

^ La mort n’eft pas nécelTaire 

£t Ton n’a pas belbin de cette cruauté; 

Pour trouver la félicité. 

On débite depuis peu chez Jean 
Boudotdc Jacques Guérin Libraires , ' 

Ouai des Auguflins , le Catalogue de la 
Bibliothèque de feu M, Bourret ^ ancien 
Intendant de la Principauté de Neuf- 
châtel & de Vallengin en Suiflè , dont 
la* vente commencera Lundi prochain . 

1 8 Juillet, à l’Hôtel deLuynes Quaî 
des Augullins. On trouve dans cette 
Bibliothèque un grand nombre de Li- 
vres curieux & aflTez rares , dont la 
plûpart font à l’ufage des gens du 
monde. Le Catalogue ell fait avec 
beaucoup d’ordre & de foin , & méri- 
,re d’être confervé. 

On â repréfenté depuis peu avec fuc- 
-Æesfurle Théâtre de ['Opéra Comique * 

à la Foire S. Laurent, la Parodie delà 
nouvelle Tragédie àü Abenfaïd, fous le 
titre plaifantduD wV duSeigneur, Com- 
me ces fortes de Parodies comiques 
ne font agréables qu’autant qu’elles in- 
,diquent tinement les défauts de leur 
objet, on fait fentirdans celle-ci que 
TA'uteurd’v4^p»/<ïid a dérobé un grand 


7 ^ 

aombfe devers fans fcrupule ‘ Sc que 
lecaraftére odieux de fon Hilcan eft 
copié d’après celui de NarcifTe dans le 
JSritAnntais de Racine. Le Parodillea 
fuivi l’idée publique ; mais n’eût-il pas 
mieux fait de rappeller le Cleon de la 
J'hebaïde ? A l’égard du dénouement 
d'Abenfaïd ôc du double intérêt , qui 
à la fin'roule entièrement fur VEmir 
& fait perdre de vûe & S émir & Affan, 
l’Auteur de la Parodie a mis ce défaut 
dans tout fon jour, 

3e fuis, 


'A Paris , ce l'y 
juillet 1735 - 


A PARIS, Chez CnArBEnT, aved 

Privilège & Approbation. 



OBSERVATIONS 

SUR 

X-ES ECRITS MODERNES. 


LETTRE DIX^NEUVIEME, 

« 

I L y a long-teihs , Monfieur , que la Diaion*!fe 
France & l’Italie fouhaitoient un Italien-, l*-. 

bon Didionaire François-Italien. Celui ''J?.* 
qui porte le nom de renerom , le moins 
mauvais qui eût paru jufqu’ici & preA 
que le feul dont on pouvoir faire 
quelque ufage, eft fî négligé , fi vui- 
de , n fautif pour l’ortographe , fi femé 
de bévues grofiieres & de traits d’igno- 
rance , par rapport aux deux Langues , 
dont l’Auteur , qui n’étoitni François, 
ni Italien , n’avoit qu’une connoiflan- 
ce médiocre , qu’on peut dire en vérité 
que les François n’avoient aucun Dic-^ 
tionairepour la Langueltalienne', non 
plus que les Italiens pour la Langue 
Françoife : c’eft-à-dire , que ces deux 
grandes Nations, qui ont une ardeur 
Tome //. D 


égale pour apprendre réciproquement 
les deux plus belles Langues de l’Eu- 
rope , faute d’unfecoursfuffifanc,Ti’en 
pouvoient acquérir qu’une intelligence 
très- bornée. Un bon Diétionaire ence 
genre devoir être l’ouvrage d’un Italien 
judicieux, profond dans la Grammaire 
univerfelle , fçavant dans fa propre 
langue , inftruit de fon ufage & de tou- 
tes fes Eneffes , verfé d’ailleurs dans 
la leélure de tous nos bons Livres , & 
qui par un long féjour en France , fût 
en quelque forte devenu François. M. 
lé l’Abbé Antonininé & élevé en Italie, * 
“qui depuis un grand^nombre d’années 
enfeigne avec beaucoup de réputation 
& de fucccs la langue Italienne à Paris , 
où il a appris exaétement la langue 
Sirançoife , & où le commerce des 
perfonnes de condition & des gens de 
Lettres a perfedionné fa politelfe na- 
turelle, écoitdoncle feul homme,pour 
ainfi dire , que fon état , fa capacité , 
fon difcernemenc , fon courage , fon 
zele , fon goût , appelIalTentà la com- 
pofition d’un ouvrage fi pénible , & fi 
utile à la France & à l’Italie , & même 
à toute l’Europe. Après y avoir confa- 
eré un travail long, confiant 6c afiidu , 
il vient enfin de publier cet Ouvrage 
important fi déliré , fous le titre de 



JDt^ionaire Italien , Latin & Francis , 
tontenant non feulement un abrégé du Die- 
iionaire de la Crufea , mais encore tout 
ce qu'il y a de plus remarquable dans les 
'meilleurs Lexicographes, Etjmologiftes , 

& Çlof aires , qui ont paru en differentes 
Langues. A Paris, chez Jacque Vincent, 
rue S. Severin. 

Le célébré Diélionaire de Ja Crufea , Pref. p, 7^ 
imprimé en 3 . vol. en 1691 , a , com- 
me l’on voie , fervi de bafe à celui qui 
vient de paroître. * » Il renferme , dit 
l’Auteur , cous les mots employez 
»i dans le Didionaire de la Crufea , foie 
» pour le nombre, foie pour les accep- 
dons différentes » c’eft dans cette 
55 même fource que j’ai puifé toutes 
»5 les définitions des mots , leur expli- 
>5 cation latine & grecque, & lesexem- 
55 pies que j'ai rapportez : ce guide ell 
55 trop fur , pour craindre de s’égarer 
55 en le fuivant. Mais ce Didionaire , 

55 continue-t’il, ne renferme pas tous 
55 les mots de notre Langue. . . . J’ai 
5 > ajouté au mien plus de deux mille' 

>5 mots , qui ne font pas dans celui de la 
55 Crufea; iis font tous tirés oudu corps 

*II porte pour titre dans le Privilège; Corn- 
fendio del Vocahlario delta Crufea ce lia Sfie- 
^azione Latina e Francefe^ 

t> ij 
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» de fon ouvrage même , pu des Au- 
» teurs qu’il a adoptez, «ç 

L’Italie , comme tous les autres 
pays , a fes difFerens Dialeêles : mais 
on n’y en connoit que trois qui foient 
recûs : Le Romain , le Florentin , & le 
Siennois :Ces trois Dialeâes fdnt bons , 
6c peuvent être employés par les Ecri- 
vains ; ce qui n’eft aujourd’hui ni en 
France ni ailleurs ; car un Ecrivain 
François ne feroic pas fupportable , 
s’il fe fervoit de mots Normands , Gal- 
cons , ou Picards ; ni un Anglois , s’il 
le fervoit des termes altérez de fa lan- 
gue-, tels qu’ils font en ufage en Ecofl'e 
ou en Irlande- Comme les Italiens fui- 
vent en cela la méthode des Grecs , qui 
admettoient difFerens Dialeébes dans la 
compofition de leurs Ouvrages , M. 
l’Abbié Antonini a renfermé les trois 
bons Dialeétes d’Italie dans fon Diç- 
cionaire : maislorfqu’un mot n’ell pas 
également ufité à Rome, à Florence, & 
à Sienne , il a eu foin de marquer celle 
- de ces trois V illes ou il efl le plus en ufa- 
ge. A 1 égard des autres Dialeâes , com>- 
me ils font bannis de la compofition , 6c 
qu’ils ne font en ufage que parmi le 
peuple en quelque pays d’Italie , l’Au~ 
ieur n^en a fait aucune mention. 

Ce nouveau Didionaire a quelques 


\ 
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avantages fuf celui de la Crufca j lür- 
tout , en c« qu’on y trouve les accens 
fur chaque mot } ce qui eft très-im*- 
portant dans la langue Italienne , par* 
ce que fouvent un même mot a des 
fignifications differentes, qui ne font 
déterminées que par l’accent. Il en eft 
de même de la prononciation de cer- 
taines lettres. Une table placée à la 
tête du Livre, au fujetdes Verbesirre- 
guliers , à laquelle le leéfeur eft ren- 
voyé dans le cours du Diiftionaire , peut 
auffi être d’une grande utilité. Enfin 
l’Auteur a déterminé le cas de tous les 
iriots qui ont un régime , tels que font 
les Verbes & les Propofitions fce qui 
ne fetrouve point exaélementdans tous 
les autres Didionaires qui ont précédé 
celui-ci. 11 a auffi marqué les ufages 
differens de chaque mot , & ila diftin- 
gué les mots d’un ufage reçû , ceux du 
bel ufage , ceux qui font confacrez à la 
Poëfîe.ceux qui lui font communs av'ec 
la Profe ; les termes propres ou figurél ; 
les expreffions balî’es ou élevées , &cl 
Il a auffi jugé à propos de donner une 
Table des Auteurs qui font autorité 
parmi les Italiens , d’après celle de la 
Crufca. 

Au refte ce n’eft encore ici que la 
première partie du Didionaire ^ M; 

. D jij 
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l’Abbé Antoninijc’eft-à direl’rtalîenne ' 
Françoife î mais il promet que la Fran- 
çoife Italienne fuivradeprès. Comme 
prefque tous ceux qui s’appliquent 
parmi nous à la langue Italienne, n’ont 
d’autre but que d’en entendre les Au- 
teurs , on peut dire que cette première 
partie nousfufflt. Ainfila deuxième ne 
doit être attendue avec impatience que 
par les Italiens » 6c nous fommes par 
cette raifon redevables à l’Auteur , 
d’avoir travaillé pouf nous , avant de 
travailler pour fes compatriotes. Cette 
fécondé partie ne laifTe pas néanmoins 
de nous interefler , 6c nous l’exhor- 
tons à tenir fa promefle. 

M. l’Abbé Antonini a inféré dans fa 
Préface une efpecede diflertation inti- 
tulée : Défenfe de la langue Jtaüenne.Son 
principal but eft de juflifier le goût des 
Italiens , contre le reproche qu’on lui 
fait d’aimer les pointes , les jeux de 
mots , 6c ce qu’ils appellent les Cowemi. 
Les principaux ad erfaires qu’il entre- 
prend de réfuter fur ce point 6c qu’il 
nomme , f >nt Defpreaux , ’Bouhours 
6c M. de Fontenelle.^Ce dernier dans 
fon difeours fur l’Eglogue s’eft exprimé 
ainfi. Pour les Italiens , ils font toujours fi 
remplis de pointes é‘ de faujfcs penfées ^ 
qu’il femble qu’on doive leur pajfer ce fiyle 
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comme Uar Ungue naturellej, M. j’Abbc 
Anconini répond : » Je révéré , com- 
me je dois , le mérité & les talens 
» univerfelsdeM. deFonrenelle ; mais 
" je fuis furpris que ce célébré Ecrivain 
» qui a répandu tant de jolies cbojes dans 
» fes écrits , nous ait fait un crime d 
ce qui fait l’agrément des leéleur. 
*» dans fes ouvrages. » C’eft-à dire, 
que M. de F. eft lui • même , un peu 
Italien dans fa maniéré d’écrire. Mais 
n’en déplaife à M. l’Abbé Antonini , 
nous ne fommes aucunement difpofés 
à lui ceder cet Ecrivain. On pourroic 
faire > ce me femble , une fort agréable 
dilTertacion fur ce fujet , pourfairevoir 
Ja différence qu’il yaentreles/o/ierrôa- 
fe! de M. de F. & iesy^/wr^py^; des Ita- 
liens, & perfonnen’y pourroic, je crois 
mieux réuffir, que l’ingenieux Auteur 
des Ej[iiis de Morale & de Littérature. ' 
M. l’Abbé A. . .. réfute folidemenc 
Je Pere Bouhours , qui dans fa Maniéré 
de bien penfer a attribué faulTement à 
l’Ariofte ces deux vers du Berni. 

Co^fî colui éel colpo non accorto 
Andava combactendo , ed cra niorto. 

Le Pere Bouhours , outre fa méprife 
a blâmé cette penfée , comme folle & 

D « « •« 
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ridicule : y> le Berni , ( répond Mr. Lr 
» A. ) a prétendu écrire dans le ftile bur- 
3» lefque J. 6c. en ce fille pourroic-on rien 
33 dire de mieux que ce qu’on luirepro- 
3» che ? Il ajoute qu’il n’y a pas 
moins d’injuflice de chercher , comme 
on fait fouvent , dans la lie des Ecri- 
vains ce qu’il y a de plus méprifable , 
pour caradlerifer la Langue & la Poëfie 
Italienne. Si l’on trouva, dit-il , quel- 
ques pointes dans les plus célébrés au- 
teurs d’Italie ,n’en trouve t’on pas auf- 
li dans les plus fameux Ecrivains Fran- 
jf ois l Que juger , par exemple , de ces 
vers du grand Corneille , dans le Cid 2 

Pleurez, pleurez mes yeux, & fondez-vous en 
eau ; 

la moitié de ma vie a mis l’autre aü tom- 
beau , 

It m’oblige à venger , après ce coup funefte^ 
Celle que je n’ai plus fut celle qui me refte. 

Ou de ces vers de Racine y dans l’An- ' 
droinaque. 

Brulé de plus dè feux que je n’en allumai. 

D> Notre langue, dit Mr. l’Abbé A. 

33 eft noble , pure , fimple & natu- 
» relie. Ce que les François trouvent à 
33 reprendre dans nos Ecrits, nous le 
33 trouvons condamnable; comme eujç 
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» St peut- être même plus qu’éü:<. 

» Nous rayons de la lifle de nos auteurs 
» une grande partie de ceux qui oncpà- 
» ru dans le cours du 17'. ftécle. . . . 

J» Si l’onconnoifToit bien le Vrai genie 
3» de notre Langue & de notre Poëfie , 

>3 on ne liroit que nos Ecrivains du 
y> quatorzième tiéclë & ceux du fcixié- 
» me ; je défie qu’on y trouve des poin- 
» tes 6cde»concetti. Aujourd’hui nous 
35 dételions fi fort cetre mauvaife ma- 
35 niere d’écrire , qu’on s’étonne que 
33 des Auteurs qui s’en font fervis , 
'*» ayent pu faire une fi grande fortune 
» en Prance. Car c’eft en France préd- 
33 féinent qu’ils ont brillé le plus. 
3i Quels honneurs n’y rendit-on pas au 
33 ChevalierMarini r chef de l’école du 
3» mauvais goût f II avoit été hon teufe- 
33 mencchalFé par les Ecrivains de fà 
33 Nation. Le Chevalier Achillini eut à 
» peuprèsle même fort II vint en Fran- 
33 ce } de il s’y établit une entière repu- 
33 Cation , par un mauvais fonnet , qu’il 
33 compofa à la louange de Louis XIIL 

Strdate , o fuochi , a préparât mctâllî, 

^ M. l’Abbé A. expofe après cela fes 
richeifes , les agrémens, & tous les avran- 
«ages de fa langue , & on ne peut s’cfltv- 

Dv 
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pêcher de convenir que la Langue Tta- 
lienneeft la plus douce , la plus riche , 
& la plusexprelïïve de toutes les Lan- 
gues que nous connoilTions : mais quel- 
que chofe qu’il dife , elle a un défaut 
confiderable , qui eft d’être trop mo- 
notone dans fesfyllabes finales, & de 
manquer abfolument d’harmonie Sc de 
majellé. C’eft en vain que l’Auteur s’ef- 
force de répondre à ce que j’ai écrit 
quelque part fur ce fujec ; je le prie de 
trouver bon que je lui dife , que les 
foibles raifons qu’il allégué , nemepa- 
roilTent pas exiger une réplique : il eft 
au moins trop éclairé , pour ne pas 
m’accorder que les Langues Françoife 
& Efpagnoleont bien plus de dignité, 
&fonc beaucoup plus harmonieufes que 
la Langue Italienne. Cette Langue eft 
d’ailleurs trojp badine , trop molle • 
trop effeminée dans l’ufage de Tes mots. 
Je badinage , la licence , & la raoIelTe , 
font le genie propre de cette Langue , 
comme la précifion , la clarté , & la 
juftelTe font celui de la nôtre. Cepen- 
dant l’Auteur , pour faire voir que fa 
Langue eft majeftuenfe,cite le troifiéme 
Chant de la Jerufaletn du T alTe où ce 
Poëte décrit le Confeil tenu par Satan. 

* L*aatcur a voula dire le quatrième Chanx 
au lieu dutxoiiièine qu’il a mis par mèprire* 
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Mais il ne s^agic point <Jes idées nobfes 
tracées dans ce Chant ; il eft queftion de 
l’harmonie des fons , & de la majellé 
du llile : qu*on en juge par ladeuxîéme 
ftrophe. 

Quinc; havendo par tutto il pcnfiet volto , 

A rccar nc’Chriftiani ultimado^lia , 

Chc fia , commanda , il popol fuo raccolto 
( Confilio horrendo )entro la tcgia foglia ; 
Corne fia pur Icggicraimprefa ahi ftolto. 

Il repugnare à ladivina voglia . 

Scolto, ch’a Ciel s*agguaglia,e in oblio pone. 
Corne di Diola deftra irata tuenc. 

J’avoue de bonne foi que la ftrophe fuî- 
vance ell plus harmonieufe , à la mono*- 
tonie près. 

Chiamagli habitatorde l’ombre eterne , 
liraucofuou delà cartarea tiomba. 

Triruian le rpaciofe acre caverne, 
l’c l’aer ciecoa quel rumor lim bomba t 
Nè ftridendo cofi da le fupctnc 
Regioni dcl Cielo il folgor plomba. 

Mc fi feoifagiamai tréma la terra. 

Quando i vapori in fen gravida ferra* 

Mr. L. A. à la fin de fa préface , > 
nous donne le plan d’un Didionaire uni- 
ver fel Italien , beaucoup plus ample 
que celui-ci ; il efl: à fouhaiter que fes 
occupations lui permettent d’exécu- 
ter un jour ce projet, t’accueil favora- 
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' ' ble que le public ferz fans douce an 
Didionaire qui vient de parokre ,dok ' 
■ l’encourager à ce grand travail. 

, V 

Ooyen'd/'* L’Auteur des Mémoires d*un homme de ^ 
xiiierinne, <JUAlité 6c de CleveUnd , ( c’eft- à-dire , 
Mr. P. j vient de donner au public fe 
Doyen de Killerine , Hiftoire morale. En 
attendant que Je vous dife ce que je 
penfe d’un ouvrage d’imagination, dont 
le genre jufqu’ici fait la réputation de 
cet Auteur fécond , je vous entretien- 
drai de la préface , qui commence aînfi. 
3» Malgré les déclamations qu’on en- 
3* tend tous les jours contre le goût dujîé^ 
cle/]Q ne rois pas que les bons Ecri- 
» vains manquent defuccès. » On.par- 
^ le aujourd’hui du réfroidiiTement de 
notre Nation pour les Lettres, de la di- 
fettç , ou plûtôt de la rareté des talens , 
faute d’encouragement : mais perfonne 
ne s’avîfe de dire , que le mauvais goût 
legne dans ce fiëcle. On dit au contrai- 
re qu’rl n^^y a jamais eu en France tant 
dégoût &de lumières. L’Auteur , ea 
écrivant ceci ^ avoh fans doute quel* 
que diftradion.d’autant plus qu’il ajou- 
te ce que vous allez lire : N’a-t’on 

M pas rendu juftîce ces demie res années 
» aux bons ouyrages dans tous lesgen- 
» res .^ Le traité des Aurores Borealer, 
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les Mémoires fur les inleéles.'Ié Spec- 
» tacle de la Nature, THiftoire des air- 
» ciennes Monarchies, la Vie de Julien, 
» cel le du V icomte de T urenne, ont-ifs 
M à fe plaindre de l’accueil que le pu- 
as blic leur a fait ? «« il s’agit du bon 
ou du mauvais goût du jtécle. ^ Mais les 
trois premiers ouvrages que l’Autem 
cite , très- eftimables d'ailleurs par leu^ 
folidité , font-ils des ouvrages qui con- 
cernent le goût , & dont le Jtécle fait une 
preuve,queles prétendues déclamations 
contre le goût du lîécle foienc injuftesr? 
D’ailleurs où eft le difcernement d'e 
l’Auteur , de mettre , par rapport au 
fuccès , l’une à côté de l’autre , la vie 
de Julien & celle du Vicomte de Tu- 
rc nne r* Ignore- fil l’accueil different 
que le public a faitàces deux ouvrages? 
Mais puifque M. P. vouloir faire men- 
tion en cet endroit des écrits qui ont 
beaucoup réufîi en ces derniers tems , 
pourquoi citer l’Hiftoire du Vicomte 
de T urenne qu’ila lui-même fi fort ra- 
baifl'ée , & ne rien dire de l’Hiftoire de 
Charle XII. donc il s’eft débité plus 
de dix mille exemplaires ? A l’égard des 

• Il n’y a point d’équivoque. L’Auteur dit an 
même endroit : le bon goût confifte également 
kdifcernerlu bopt^ la mauvais tuvragetii 
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fpedacles , l’énumération efl: encore 
bien plus finguliere. » Si l'on parle des 
» poèfies & des fpedacles , dit-il , le 

Philofophe marié , le Glorieux , la 
>î Pupille, le préjugé à la mode , Guf- 
» tave , Didon , Abenfaïd , n’ont-ils 
» pasétéglorieufementdiftingués : »I1 
y a plus de fept ans que le Philofophe 
marié , a paru pour la première fois : de- 
puis ce tems-là M. de V. nous a donné 
quatre tragédies , ôc entr’autres la ten- 
dre & aimable Mais M. P. n’en 
fçait rien , ou plutôt il ne prodigue pas 
à de pareils ouvrages un précieux en- 
cens , refervé à l’élegant & judicieux' 
Abenfaïd. 

L’Auteur promet de donner la deuxie- 
me partie de fon ouvrage dans fix fe- 
maines & de continuer enfuite d’en fai- 
re paroître une tous les mois. Il a , dit- 
il , alTez d’avance , pour être exaét à 
fuivre cet arrangement. Il ajoute que 
tout l’ouvrage confinera en ii. par- 
ties , qui compoferonc à la fin de l’an- 
née fix volumes. S’il tient fa parole , il 
donnera un exemple de juflice & de fi- 
delité à l’Auteur de Mariane & du Paï" 
fart parvenu , qui non feulement pour 
les moralités prolixes & fréquentes , 
mais pour cette forte de publication 
fucceflive , femble lui avoir fervi de 
modeler 
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L’Auteur employa dans fa préface 
unefuppuficion aflfez triviale, qu'il fou- 
tient mal. Le hazard , fi on l’en croit , 
lui a fait tomber les matériaux de cette 
hiftoire entre les mains, & on l’a char- 
gé de retoucher le manujcrit. Mais quel- 
ques pages- après , ne fe reffouvenant 
plus qu’il s’agit d’anmanufcrit retouché ^ 
il parle de cette prétendue Hiftoire , 
comme d’un ouvrage qu’il a enfanté , 
& il le compare aux autres livres de ce 
genre qu’il a publiés jufqu’ici.C’eftdaos 
les mêmes vues qu’ils ont tous été com- 
pofés , à ce qu’il affure ; c’eft-à dire, 
dans des vûes férieufes^ fans même excep- 
ter la AlanonT Efcot. Or comme les au- 
tres ouvrages de l’Auteur ne font point 
des manufcrits retouchés , mais des ou- 
vrages de fon imagination ( & il en 
convient ) il me femble que c’cft dire 
au Leéleur , que ce qu’il a avancé ci-de- 
vant , au fujet des prétendus matériaux 
qu’on lui aidit tomber entre les mains 
n’efl point vrai ; & que fon imagina- 
tion a été la feule reffource pour la 
compoficion de ce nouveau Roman, 
comme par rapport à tous lesautresqu’il 
a donnés au public > puiflè-t’ellelefer- 
vir dans la fuite plus heureüfement qu’- 
elle fait dans cet ouvrage , oîi il y a 
quelques beautés jointes à bewcoup 
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de défauts confiderables , Gomme i’%f- 
, faïerai de vous Je faire voir dans quel- 
que tems, fi vous jugez cependant qu^il 
foit utile de difcuter des ouvrages de 
cette efpece. 

Quoique la Paflorale foit un genre 
froid, ianguiJTant & fade,onavû néan- 
moins depuis un an deux Comédie» 
paftoraJes rcuJfir affcz fur le Théâtre 

■ françois , je veux dire , les Courfes de 
Tempe , par M. Piron , & U Magie d’a^ 
mour t par Mr. Autreau. La première , 
comme vous fçavez , eft une piece fa- 
mée de vers heureux , & écrite agréa- 
blement. Le perfonnage niais d’Hilas 
dont le ridicule defcend naturellement , fé- 
lon r Auteur, l*idée que notre galanterie 
fe fait deVoinour paftoral , y jette un co- 
mique, que les Paftorales n’ont point 
eu jufqu’ici. C’efi dommage que le 
fond de la pièce foit un peu bifarre. 

■ L’Epitre dédicatoire , quieftà la tête 
elltrès ingénieufc. Comme il y a plus 
de neuf nwis que cette Paftorale efl 
imprimée , je ne vous en parle qu’à. 
Toccafion de l’autre qui vient de pa- 
loître. 

t 

L» Magie M. Autrcau » Auteur de la Comédie 
«d’amour, ^juMs ignorms f/à tiré d& cçt 
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vrage & d’un petit Roman intitulé , 
les veillées de l’idée de fa Pas- 

torale. Il n’y a dans cette pièce que 
quatre perfonnages , dont Sophilette eft ^ 
le principal & le plus aimable. Si l’on 
en croit l’Auteur , il a en quelque forte 
formé ce caraélere fur celui de l’aétri- 
ce à laquelle il le deftinoit. » Ce qui 
m’a dit-il , fur tout invité & déter- 
» miné à faire la piece , c-eft la conve- 
y> nance du caraétere de Sephilette avec 
» celui de Taimable Demoifelle Gauffïn 
» à qui je deftinoisle rôle. Je me fuis 
» flatté que les yeux & tous les traits 
de l’aétrice , fi touchans & d’une 
» forme fi parfaite > que la douceur & 
la modeltiedefon air, le plus propre 
» qui fût jamais à exprimer l’innocen^ 

*» ce & l’ingénuité d’une jeune berge* 

» re ; que le fon tendre & flatteur de fa 
y» voix , la netteté de fa prononciation ; 

» enfin que les grâces de fon aéblon Sc 
de toute fa perfonne,pourroient fup- 
ïj.pléer à celles, que je ne me fenrois pas 
capable de mettre dans mon ouvra-*' 
ge. ce On a trouvé darts cette pièce 
beaucoup de naturel & aflez de dclica- 
teflTe , fans aucune affeélation. L’Au- 
teur a misa la fin de fa Paftorale une 
antre maniéré , dont il f avait finie y & qu^il 
(roit meilleure j mais il pouvoit s’en te-. 
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nîr à la maniéré dont elle a été jouée. 
Le perfonnage de Candide mere de So- 
philette efl: fort plat’j les queftions 
qu’elle fait à fa niece ne font plus de 
* faifon en ect endroit , & les réponfes 
deSophiletcefemblent des redites. Pour 
poflîr la brochure , M . Autreau a joint 
a la Paftorale une piece ingenieufe, in- 
titulée Rodope ou ropera perdu» 

Li D^ane Voicî cncore une Paftorale ( mais 

de Monte* • o j» ' x j 

ro-iyor. ancienne oc d une autre efpece ) qu on 
vient de mettre au jour; c’eft une nou- 
velle traduélion de la Diane de Montè- 
mayor, imprimée à Paris chez Briaf- 
fon. Vous voyez , qu’on n’omet rien , 
pour remettre le genre Paftoral à la 
mode en France. Le rang & le caraéte- 
*re du jeune & fçavant Traduéteur de 
la Diane rappellent l’idée du dernier 
T raduéleu r de X’Amynte, dont je vous ai 
' parlé it y a quelque tems , & font voir 
que Thémis a du goût pour la fimpiici- 
té de la vie paftorale, & qu’elle aime à fe 
délalTerdans la peinture de fes plailirs 
innocens. Ce n’eft point ici une traduc- 
tion fidelle & exaéle , telle que la der- 
nière qui fut imprimée il y a environ 
un hécle ,& dont l’édition enrichie de 
\ figures eft allez connue. Le préjugé 
de l’exaâitLide, dit le T raduéleur , eft 
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.» à prefent fur fa fin. J’ofe avouer que 
35 ma traduftion eft libre. J’en ai même 
w retranché la plûpart des vers, dont je 
35 n’ai cru devoir imiter qu’un petit 
35 nombre.«M... a donc fupprimé tout 
' ce qui lui a paru ennuyeux dans l’origi- 
nal , compofé parMome*mayor , & 
continué par GafpardGil Polo. Michel 
Cervantes , dans l’examen de la Biblio- 
teque de D . Qdchote, donne à la Diane 
de Monte-mayor le premier rang dans 
fongenrCy & veut qu’on regarde la con- 
tinuation par Gil Polo , comme fi A- 
poüon même en étoit l’Auteur. Cela 
luppofé J le fuccésde l’élégante traduc- 
tion que je vous annonce me paroit in- 
faillible, à moins que nous n’ayons mal- 
heureufement du dégoût pour le genre. 
Car , comme dit M. Autreau dans la 
préface de fa Paftorale , 53 les Italiens & 
35 les Efpagnols voyent avec plus de 
35 plaifir & de patience que nous. des co- 
35 pies de leur amour doucereux & ro- 
3» manefque , qui marche avec une len- 
35 teuf infupportable à la vivacité de 
35 notre nation. c<Peut-être auffi que tant 
de fidions ingenieufes &intereilantes , 
que notre nation a produites depuis un 
fiécle , nous font au jourd’hui regarder 
la plûpart des anciens Romans , com- 
me des inventions infipides, peu dignes 
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de nous amufer. 11 eft certain que la ré- 
putation de plufieurs ouvrages , autre- 
fois eftimés , a beaucoup déchu , par 
PaccroifTenient des lumières , & par 
la perfeécion du goût. On ne peut lire 
aujourd’hui l’Aftrée de Durfé , qui a 
fait les délices de nos Peres. C’eft en 
vain qu’on a effayé depuis peu de don- 
ner à ce Roman un air plus moderne. 
Ces v'eux ouvrages rajeunis font en- 
core plus dégoutans. Ils reflemblent à 
de vieilles femmes frifées & parées. 11 
s’en faut bien néanmoins que ceci tom- 
be fur la nouvelle Diane , à qui le T ra- 
duéleur a fçu donner la plûpart des 
grâces des jeunes beautés à la mode. 

J’avois réfolu de vous entretenir une 
autrefois de VHifioire Morale du Doyen 
de Killerine : mais pour n’être pas obligé 
de relire ce Roman , & de vous en par- 
ler lorfqu’on n’en parlera plus , je vais 
vous dire ici ce que j’en penfe. Le ftile 
de cet Ouvrage , comme celui de tous 
les écrits de M. P. eft vif, nombreux 
& élégant fans alfeétation ; perfonne 
ne peint mieux que lui ; mais il inven- 
te mal. II fe trompe fouvent dans le 
choix des exprefiions, & il lui en écha- 
pe fréquemment d’impropres & de 
barbares. Il donne fon Doyen pour ua 
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homme d’une haute fageflè , & d’une 
folide pieté ; mais c’ell prefque tou- 
jours un petit genie , un pédant , un 
perfonnage plat, un homme enfin auflî 
infupportable au Lefteur , qu’il l’eft ï 
£es deux fi cres & à fa fœur : les quali- 
tés de fon efprit ne compenfent point 
la difformité de fon corps. George^ fon 
frere , répréfenté comme un homme 
du monde livré à fps palfipns , eft fou- 
vent plus raifonnable que lui. Cepen- 
dant , malgré la fcience du monde 
qu’il doit avoir acquifc , par fes leétu- 
res & par fon commerce avec les per- 
sonnes de la plus haute condition , on 
lui fait faire' les bévues les plus groflîé- 
res , & il paroit ignorer les ufages les 
plus communs. Patncej fon autre frere 
çft un perfonnage d’abord fort infipi- 
de i on ne lui fait quitter fon humeur 
froide & mélancolique , que pour le 
jetter dans des avantures extravagan- 
ces , telle que celle de l’enterrement 
des Luthériens dans une Cave ; belle 
invention , pour introduire un jeune 
Jiomme dans la maifon de fa maîtrelTc , 
^ lui donner lieu de déclarer fon a- 
jrjour. Les bienféances font violéesdans 
tout ce que Rofe fait ; fon frere Geor- 
ge la mene feule à la Comedie & au 
, d’où le Doyen , qui l’y va cher-. 
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cher , la fait fortir , comme un écolier 
que fon précepteur tire d’un jeu pu- 
blic , oîi il fe divertit avec fes cama- 
rades. L’afîaflinat lîmiilé efl: une fup- 
pofition mal imaginée , & la révéla- 
tion , qui en eft faite enfuite au Gentil- 
homme Luthérien par Mylord Lmh, 
eft un trait bas & honteux pour ce 
Mylord , qu’on nous peint enfuite 
comme un fort galant homme , qui a 
le cœur tres-genereux. George , après 
s’être battu en duel contre lui , eft mis 
en prifon , en vertu de la petite mai- 
fon de campagne fituée à trois quarts de 
lieues de Paris. Le bien que nous avions 
4f<7«w,dit le Doyen , nous foumettoit aux 
Loix du Pais ; Comme fi tout étranger » 
commettant un crime dans le Royau* 
me, fans même y pofleder aucun bien 
n’étoit pas fournis aux Loix de l’Etat , 
& puniffable comme un fujet. Nous en 
avons un exemple fi récent. C’eft fur 
ce faux principe , que l’Auteur , auflî 
peu verfédans la connoiflance du mon- 
de que fon Doyen , emprifonne Geor- 
ge & fait aller & venir Mylord Linch 
qui s’eft battu en duel contre lui , pour 
folliciter la grâce de celui qui l’a bîefle. 

Des Pejjes eft un Capitaine de Vaifi- 
feau Marchand , c’eft à-dire , une efpe- 
ee de voiturier , de ces gens qui après 
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avoir commencé par être Mouiïes Sc 
Matelots , deviennent lucceffivement 
Capitaines debarques.Cependant l’Au- 
teur le fait jeune & aimable ; il lui 
donne un pere fort riche, <5cune famil- 
le confiderable dans la Robe à Rouen. 

Y a-t’il encela^du bon fens ? Cethom*- 
me de mer d’une rare éloquence, par la 
peinture des délices de la France, qu’un 
homme de cet état ne connoit gueres , 
détermine nos Irlandois à venir en ce 
Roïaume. Il a enfuite l’audace de de- 
mander en mariage une fille de la pre- 
mière condition, ôc de fe déclarer le ri- 
val d’un Seigneur Anglois riche ôc ai- 
mable. Le Roi d’Angleterre approuve 
le mariage de Rofe avec cS Seigneur î 
Sc cependant le Doyen , favorable au 
Voiturier de vin , s’oppofe à la fortune 
de fa fœur , & aux defleins de fes deux 
freres. Patrice, après l’emprifonnement 
de George , retourne en Irlande. Qu’y 
va-t’il faire ? Efpere-t’il trouver en ce 
Païs-là quelque fecours , pour la dé- 
livrance de fon frere ? Enfin ce Roman 
eftune fiétion , qui heurte partout la 
vraifemblance , qui offre une igno- 
rance abfolue des mœurs des hommes 
Sc des ufages du monde ; c’eft un tiffu 
d’imaginations bifarres ,qui n’ont rien 
d’intérelTant , rien d’agréable , rien 
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d’utiie. Si vôus exceptez les agrémens 
du ftile, & la vivacité des peintures, où 
l’Auteur excelle , tout l’Ouvrage n’eft 
à mon gré qu’une maflè informe, ou 
l’on ne trouve pas alTurement, comme 
l’Auteur le promet fans façon dans fon 
îirre , tÿut ce qui peut rendre une leHure 
utile & agréable. On a été fi fouvent la 
dupe de ces titres , qu’ils ne facilitent 
plus du tout le débit des , Ouvrages & ne 
favorifent en rien les principales v^iCS 
qui les ont fait entreprendre. 

Je fuis , &c, 

'A Taris ,j^e tz 
Juillet 


A PARIS, Chci Chaubert, avec Privilège 
& ApprobatioB. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES; 

LETTRE V INGT lE" ME. 

V ous connoiflez , Monfieur , U Recher- 
Bibliothéque des Théâtres qui pa- chesiur 
rut il y a deux ans. Ce Catalogue de très de 
pièces Dramatiques , orné de quelques 
anecdotes , fut alîèz bien reçu du Pu- 
blic , malgré les défauts que les Con- 
noilTeurs y apperçurent. 11 ne faut pas 
douter que M. de Beauchamps ne fe 
foit propofé de mieux faire , en pu- 
bliant les fur les Théaties de 

France y qu’il ne donne pôurtant que 
comme un Effai digne d’être perfec- ' 
tionné par une main habile. Il ne 
s’eft pas borné à compiler des ti- 
tres de pièces de Théâtre ; il a joint 
à fon Catalogue, les vies des Poètes Pro- 
vençaux y tirées de Jean Noftradamus, 

& des difeours fur f Origine des Spec- 
Tom. JL E 
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Mcles en France , & fur la Comedie 
Françoife. 11 me femble que M. de 
Beauchamps eûc acquis encore plus 
d’honneur , s’il eûc voulue prendre la 
peine de développer le goût de nos an- 
cêtres pour les fpeélacles , l’arc & le 
progrès du Théâtre Tragique & Co- 
mique depuis Jodelle > le génie de nos 
Voëces , & leur maniéré d’imiter les 
anciens. Mais il eût fallu pour cela , 
lire les pièces, 6c réfléchir; travail long 
& ennuyeux, qui lui eût fourni néan- 
moins des idées neuves 6c agréables , 
capables de le dédommager d’une pé- 
nible application. 

Comme les vies des Poètes Proven- 
çaux, n’ont qu’un rapport bien éloigné 
à l’Hiftoire des Théâtres de France , 
bien des gens prendroient ce morceau 
pour un ornement poftiche , fans la 
îblide raifon alléguée par l’Auteur. » 11 
m’a paru, dit il ^ que voulant re- 
» monter le plus haut que je pourrois , 
» je devois faire mention de ces hom- 
>3 mes illuftres , qui fe font fait admi- 
33 rer dans les tems , où la Barbarie ré- 
» pandue dans toute l’Europe fembloit 
3» n’avoir refpeélé que la Provence. 

Il ajoute que dans cette Fliftoire abré- 
gée , il a imité quelques-unes de leurs 
Poëlîes , 6c qu’il en a inféré quelques- 
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autres de fa façon.llacrû qu’étant maî- 
tre de fon fujec , il lui étoit permis d’y 
jetter quelque forte d’enjouement ; & 
pour exciter de plus en plus la recon- 
noilTance de fes lefteurs , il obferve 
page 151, que l’Hifioire deNoflradamus, 
efi L'Ouvrage le moins exa£l qu'il j ait. 
L’envie de mettre dans un beau jour le 
travail de M. de Beauchamps m’ayant 
déterminé à comparer la copie avec 
l’original , je vais vous rendre compte 
de mes legeres Obfervations. 

11 eft d’abord furpris que les vies des' 
Poëces Provençaux , connus fous le 
nom deTroubadours ouTrouveres, ioïent 
attribuées dans le titre de l’Ouvrage » 
à Jean de Noftre-Dame Procureur en 
la Cour du Parlement de Provence, tan- 
disquedans l’£pître Dédicatoire, Jean, 
frere du fameux Michel de Noftrada- 
mus, alTûreles avoir compofées. Mtî; 
comment cet homme d’efprit n’a-t’il 
pas vû , que ^ean de Noftre-Dame , eft 
le même que ^ean.de Noftradamus , qui 
dans le titre du Livre , n’a pas jugé à 
propos de latinifer fon nom ? 

Je ne fuis pas moins étonné de la 
cenfure qu’il fait de cette Hiftoire , 
qu’il n’a point dédaigné d’abréger. Ceft 
dit-il , l'Ouvrage le moins exa£l qu*il y 
,0it. A quoi fe réduit ce défaut d’exac- 

E ij 



T OO 

tîtude ? à deux ou trois faits abfolu- 
ment faux, que M. de Beauchampsa 
» corrigés ; mais à la referve de ces peti- 
tes négligences , les recherches de cet 
- Ecrivain doivent paflTerpour exades, 
puifque M. de Beauchamps efl: par tout 
fonéco ; fimpleabbreviateur, il a feule- 
ment arrangé les faits d’une maniéré 
différente pour pouvoir y enchaffer 
de jolies penfées. Dira-t’il que ce de- 
faut d’exaditude s’étend plus loin f Si 
cela eft, il a prononcé une critique qui 
retombe fur lui même. Pour en juger 
fainement, il fuffit de tracer une efpc- 
ce de parallelle de ces deux écrivains. 

Nollradamus guidé par le Monge ou 
Moine des Iflesd’or , &par Hugues de 
faint Céfaire, s’efl fcrupuleufement at- 
taché à fon fui et , fans y mêler rien 
d’étranger : il a recueilli les faits qu’il a 
crû les plus curieux ; dans fes détails 
les plus indifférens, il pique la curiofité- 
des perfonnes accoutumées à réfléchir 
fur les 'mœurs anciennes ; enfin il cite 
des morceaux de laPoëfie des Trouba- 
dours. On ne peut lui reprocher juge- 
ment qu’une narration quelquefois em- 
baraffée, & un ftile fouvent obfcur , & 
d’un goût très provincial. Mais il fauc 
compter fur cesdéfauts,lorfqu'on lit un 
Ecrivain du feiziéme fiécle, qui peut- 
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êtfe n’avoit jamais quitté fa Province. 
M.de Beauchampsafuivi une route un 
peu düTérenteî il a fupprimé plufieurs 
faits , n’a confervé qu’une douzaine de 
vers Provençaux , & y en a fubftitué 
de fa façon , où certainement on ne re- 
trouve pas les penfées de ces Poëtes ; 
ce qui eft pourtant nécelfaire , quand 
onfedit imitateur. Pour faire briller 
fon efprit , il a fçû amener quelques 
traits empruntés de la fable, des réfle- 
xions fur la frugalité des Poëtes , fur 
la fureur Poétique , fur l’aftrologie ju- 
diciaire, fur la fuperftition , fur l’en- 
vie , fur l’amour propre, fur les fla- 
teurs , fur les efprits-^ardifs » fur le 
goût des Dames Provençales pour les 
beaux fentimens , 6cc. Noftradamus a 
ignoré ces ingénieufes digreflîons, qui 
donnent un air de Roman aux vies des 
Poëtes Provençaux. Mais peut-être 
auflî , que cet étalage de bel efprit , 
ne plaira pas à plufieurs perfonnes, * 

Outre ces embelliflèmens , M. de 
Beauchamps s’exerce à faire des com- 
mentaires fur Noftradamus : parmi 
plufleurs exemples que je pourrois ci- 
ter, en voici quelques-uns qui jufti- 
fiencce que j’avance. Cet Hiftorien 

* L’Hlftoire de ces Poètes commence en 
, & finit en 1435. 
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parlantdes atnoursde G uilhem de faint 
Defdier & de Ja Marquife de Polignac , 
BOUS apprend page' 5 9 , qu’ils en firent 
confidence àHugue Maréchal; & que 
celui-ci , Sfachanttouslesfecretsde G uil- 
hem & delà Marquife, ejfaya le faire dé- ^ 
chajfer de la Cour du Marquis , cuidant 
far ce moyen tenir laplacede Guilhem en- 
vers la Marquife ; mais elle voyant la té- 
mérité & improbité de Hugue Maréchal t 
lui bailla charge d'aller recevoir fon reve- 
nu , en quelqu’une de fes places , on il fut 
meurtripar les Payfansdu lieu, on ne fçait 
pourquoi. Voici comme M. de Beau- 
champs a orné ce fait , pag. 8 . » Hu- 
35 gue Maréchal que Guillaume de faint 
Didier avoir mis dans lefecrec, abu- 
sa fa de faconfidence , &croyant réuf- 
» fir auprès de la Marquife donc ilécoit 
«amoureux, il alla tout déclarer au 
Si mari de la Dame , qui pour fe ven- 
» ger du délateur, le fit afl'afîiner. » II 
me femble que cette glofe n*eft pas 
bien conforme au texte. Il fe trouve, 
( dit Noftradamuspag. 60.) un dialo- 
gue entre Rémond de Mjrevaux , & Ber- 
trand Allamanon , autre Poète Provençal 
qui fiorijfoit de ce tems, auquel y a une bel- 
le difpute. Quelle des Nations ejl la plus 
noble é‘ la plus excellente , ou la Proven- 
çale ou la Lombarde. Rémond fe dé- 
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clare pour la Provençale, & les Dames \ 
lie la Cour d’amour furent de fon avis. 

L’Abbréviateur, dit pag. i8 , que 
33 Rémond foucint dans un dialogue, 

33 contre Bertrand. Allamanon , autre 
33 Poëte Provençal , que la Provence 
33 l’cmportoit fur toutes les Autres NAtiens; 
33& que laCour d’amour lui donna gain 
33 de caufe. « Ce fait n’eft il pas vifible- 
mentalteréf Alapage i8.M. de Beau- 
champs raconte , après Noflradamus , 

33 que Hugue de Santeyre ne pouvant 
33 plaire, ni ceffer d’aimer fa Maîtreflè 
33 mourut de chagrin. Le Monge dit , 

33 qu’il faifoit fi mal des vers , qu’il ne ' 
33 mcritoit pas un autre fort. >3 Mais 
Noflradamus parle ainfi page 73. 

Monge de Montmajour dit que cet Hugue 
étoit un ignorant , qui'ne fçut jamais faire 
un bon vers qui valût , ains tout à travers; 

^ que fa Dame ne tint jamais compte ne 
eflimation de lui. Trouvez-vous que le 
vTonge approuve la malheureufedefli^ 
née de ce Troubadour ? M. de Beau- 
33 champs , dit page 9 3 ,que laMarqui- 
33 fe de Malefpine envoya fecretementà 
33 Albertetfon amant , des draps d*or , 

33 des Chevaux , & de l’argent : « Mais 
Noflradamus , pag. 165. conte ainfi ce 
fait: La Adar qui fe lui envoya fecretement 
de draps , de Chevaux & d’argent. Je 
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ne comprends pas ce qui a pû donner 
lieu à rabbréviateur, demétamorpho- 
fer de fimples draps , en draps d*or. Le 
même Hiftorien , dit pag. 2. 5 5 , que 
Hugue de faint Céfari , ou Céfaire j 
Chanta é" àiéia de fort belles Chanfons 
pour une Dame de la Maifon deCaflil- 
îon , qui s’étoit remariée à un Gentil- 
homme de la maifon de Gordes; M.de 
Beauchamps conclut de- là , pag. 150, 
que ce Poète fit \eux épithaUme. J’ob- 
ferveraiiei, que dans Tarticle de cet 
Hugue de faine Céfaire , Nofiradarr us 
s'eft contenté de mettre la lettre initia- 
le H. d’où M. de Beauchamps a pris 
occafion de l’appeller Henri’, mais s’il 
avoit jetté les yeux fur la première page 
de la Préface de l’ancien HiÜorien , U 
auroit vû qu’il s’appelle Hugue. 

Je voudrois bien fçavoir encore fur 
quel fondement il a donné le nom 
àHermite au grand Romeo , Maître 
d’Hôtel du Comte de Provence, de qui 
rilluftre maifon de V ence tire fon origi- 
ne. Nofiradamus qui à la pag. loç , 
l’appelle lo Rometto, le qualifie de pèle- 
rin, dcc’efl: ainfi qu’il faut traduire ce 
mot Provençal. Pourquoi , dit il, que 
le Port dePertuis s’appelloit autrefois 
de Goulardy tandis queNoilradamus lui 
donne le nom de Gontard ? Comment 
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pourroit “ il juflifier les changemens 
qu’il faic dans les noms de quelques Mai- 
fons illuftres de Provence fSantcyre eft 
appelle Santeyre, Ponttvés, Pontenas, 
Barras^ desBartas, Eyguiéres , Aguére, 
Jl^eyruetlh , Merveilh^ Voilà comme 
M.de Beaucharaps fçaic corriger rOu~ 
muge le moins ex ail qu’il y ait. Je puis 
cependanc vous alTurer que ces noms 
paroîtront barbares à ceux qui ont 
quelque teinture de l’Hiftoire de Pro- 
vence. En même teins il copie des fau- 
tes d’impreffion , on lit une feule fois 
dans Noftradamus Thorondet ^ au lieu 
de Thoronet , Abbaye de l’Ordre de 
Citeaux ; M. de Beauchamps n’a pas 
manqué d’adopter cette faute ; fans 
confiderer que le nom véritable de cette 
Abbaye fe trouve dans quelques autres . 
endroits de fon Abrégé. Il eft encore 
tombé dans une faute à peu prés fem- 
blable; il donne le nom d’Abbaye à la 
Prévôté êiQ Pignans, que Noftradamus 
appelle prépofiture ; ft l’analogie de ce 
nom ne pouvoir le guider fûremént , il 
auroitvu , en confultant quelque Géo- 
graphe , qu’il n’y a jamais eu d’Abbaye 
dans cette petite Ville. 

Mais de toutes lel^méprifes, la plus 
lînguliére eft celle qu’on trouve, a la 
pag. 75 > de l’Ouvrage de M. de Beau- 
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champs.» LeMonge deMontmajor, 
33 dit du mal de Giraud deBourntüil : 
33 il l’appelle un Canard qui fe panade 
33 au foleil , dont le fiileejt duré' trijie. 
Nüftradamus pag. 146, s’exprime en 
ces termes : Le Monge de Monîtnajour , 
dit que Giraud de Borneil ne fait quechar- 
later en un cagnard au foleil; que fon 
chant efi maigre, & dolent. Si M. de 
Beauchamps avoir confulté quelque in- 
terprète en langue Provençale , il lut 
auroit appris que félon le Moine de 
Montmajüur, Giraud de Bourneüil fai- 
foit le charlatan dans un endroit ex- 
pofé au midi , & à l’abri du vent. Car 
telle eft la fignification du mot Canard , 
d’où peut-être eft venu le mot François 
Cagnard, qui fignifieun fainéant qui 
ne veut pas quitter le coin du feu. 11 
eft vraifemblable que le chant dolent, & 
la conformité du mot Cagnard, avec ce- 
lui de Canard , ont donné lieu à cette 
finguliére raéprife. * 

J’aurois bien envie de vous prouver 
en détail, que M. de Beauchamps a 
fuftitué fes propres idées à la plupart 
de celles des anciens Poètes Proven- 
çaux ; mais dans la crainte que cette 
difcuftîon ne vous caufât de l’ennui , 

( I ) V. le Diâ. de Ménage fttr le mot Ca~ 
gnard. 
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je me borne à deux exemples decififs# 
Noftradamuspag. 198 , cire les quatre 
premiers vers d’une Chanfon d’Americ 
de Sarlac dont voici la traduction. Plein 
4 e candeur y fidèle , exempt de fourberie, & 
tel qu’un mortel fubjugué par C amour ^ j’au- 
rai donc foiiffert tranquillement mes maux'; 
&je ne vais ni me plaindre , ni éclater en 
murmures. Voici les vers que M. de 
Beauchamps pag. ii J , donne pour le 
fens de cette Chanfon : 

De la beauté lapins fevérc 
3’adorc en fecrec les appas ; 

En vain je m'obftinc à me taire 

Ses yeux pénétrent le myftére 

Et lifenc dans les miens ce que je ne dis pas. 

ReconnoiflTez - vous le mélancolique 
Troubadour dans cette ingénieufe para- 
phrafe l A la pag. 196 , de Thidoire de 
Noftradamus on lie : » L’une des Chan- 
»> fons de Pierre de V aliéras , dit dans 
53 les deux premiers vers , ce qui eft pour 
*» les autres un fujet de plaifir , ejl pour mbi 
» un fujet de trifiejfe. £n laquelle dit 
» qu’il eft né fous telle planette qu’il ne 
» fera jamais que trifte & déplatfant. « 
M. de Beauchamps fait dire à ce vieux 
Poète , pag. 1 1 3 : 

Je fuis né pour aimer toaiours 
Je fuis né pour toujours déplaire* 

L vj 
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II ne s’eft pas mis en peine ' comme 
vous voyez , de pénétrer le fens dei 
vers Provençaux ; ébloui par le mot de 
déplaifantj qui en cet endroit fignifie un 
homme chagrin , qui fe déplaît par 
tout, il fait faire auT roubadour un aveu 
bien humiliant , mais très-éloigné de 
fa penfée. Je nepoulTerai pas plus loin 
une critique à laquelle l’Auteur Moder- 
ne pourroit répliquer , qu’il a voulu fe 
rendre maître de fon fujet jetter quel- 

que enjouement. Ce fontfes paroles. 

Je vous ai entretenu jufqu’à préfenc 
du travail de M. de Beauchaaips , en 
qualité d’Abbreviateur & de Traduc- 
teur ; il merefte à citer quelques-uns 
de ces traits ingénieux, dont il a décoré 
fon Hiftoire des Poètes Provençaux. 
Pag. 78 à l’occafiond’un 7 'roubadour 
qui avoir inféré deux ou trois penfées 
alambiquées dans une Chanfon galante, 
il fait cette réflexion. wQiund un Poë- 
33 te Provençal fe met à traiter ces for- 
as tes de matières, c’eft merveille, cont- 
as me il les fubtilife. Si on Auteur de 
39 notre tems , qu*on aceufe de donner 
SJ un peu trop dans la métaphyfiqirc 
» do cœur, étoit hommeà puifer dans 
39 le fond d’autrui ,je dirois qu’il a for- 
39 mé fon ftilc fur celui de nos Proven- 
x> pux» « En raflTemblant toutes les 
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idées quintefTenciées des Troubadours,' 
il n’y auroic pas de quoi remplir une 
page ; comment imaginer que le méta- 
phyficien du cœur dont il parle , fi fé- 
cond en abllradionsfubtiles , pûtforv- 
ger à puifer dans unefi petite fource ? 
Pag. 84 , il fait une belle digreffion fur 
la malignité humaine ; c’eft un trait 
qui peint bien le talent de M. de Beau- 
champs pour la morale , & fa fupé- 
riorite fur Noftradamus : Vous allez 

M dans unemaifon ; une femme aima- 
is ble en eftlamaîtrefle i elle a de l’ef- 
33. prit , elle vous en trouve , elle en par- 
ole avec cette fimplicité de confiance 
»quedonne la vertu. Qu’en dit-onà 
»> l’oreille de ceux qui la connoiflènt ? 
33 Qif elle vous aime , que vous êtes 
33 bien avec elle. En vérité on eft trop 
33 à plaindre dans cette vie! 11 faut être 
33 méchant ou perfécuté. ce Auriez,- 
vous jamais crû trouver des moralités 
fi folides dans une Hiftoire des vieux 
Poètes ProvençauxpPag. i 2 7.3>Sii’on 
33 en croit le Monge de Montmajor les 
3» ChanfoRs indiferetes de Bertrand de 
33 Pezars & de fa femme , eurent fou- 
33 vent des fuites facheufes pour eux. 
33 Une femme bâtonnée pour fes vers! 
y> Voilà, jecroi, le feul exemple qu’on 
» en puifie citer. « Pag. 1 2^ , en par- 


ïant des aflemblées de la Cour d’A- 
luour , ildic ; » On ne parloit point 
» là de parure ni de chaiTe,mais debel- 
33 les lettres & de. fen imens. Les hôra- 
>3 mes propofoient les queftions ; les 
33 Dames les décidoient ; leurs juge- 
33 mens étoient fans appel ; nos Fran- 
33Çoifes tïouveTontcehfurieufement col- 
ii let-monté , ont-elles donc renoncé à 
33 l’efprit ? A Dieu ne plaife que je le 
33 penfe ; elles en ont quitté l’appareil j 
33 il y a encore des Julies d’Angennes ; 
*3 il n’y aplusd’Hôtel de Rambouillet. 
J’ai étébien aifede rapporter ces traits 
pour vous faire voir le genre d’enjoüe- 
menc femé dans l’Ouvrage de M. de 
Beauchamps, qui vous eft fans doute 
connu par fes brillantes Comédies , & 
par d’autres Ouvrages d’efprit. Je vous 
rendrai compte dans la Lettre iuivan- 
te , de ce qu’il a écrit fur les Théâtres 
de France. 

confi. On m’a communiqué depuis peu , 
une Brochure Angloife, qui contient 
de Cicc’ des Réflexions fur la vie deCicer on, dzn'i le 
goût de quelques petits Ecrits de Saint 
Evremond&de Saint Réal. L’Auteur 
examinant les aétions de ce fameux 
Orateur, relativement à l’avantage, & 
au préjudice quelles ont caufé à la Ré* 



publique Romaine , préfend qu’on fe 
fait une faufle idée de fes vertus poli- 
tiques , parce qu’on croit qu’il a réel- 
lement pratiqué les beaux préceptes 
d’honneur & de probité dont il a rem- 
pli fes Ouvrages. 

Cicéron encore jeune fit une aâion 
bien hardie , en plaidant pour Rofcius 
Amerinus pourfuivi par Sylla. Il céda 
prudemment au relTentiment du Dic- 
tateur, en voyageant en Grèce fous pré- 
texte de rétablir fa fanté. Ce fut là, 
qu’il fe perfeélionna dans l’éloquence, 
fource de fon élévation dans un gou- 
vernement populaire. De retour dans 
fa patrie , il obtint la Quefture de la 
Sicile , oii il acquit la réputation d’ex- 
cellent Magiflrat. La défenfe des Si- 
ciliens , vexés par Verrès leur Gou- 
verneur , lui attira pour toujours leur 
aff'eélion.Tant de zélé pour lebiedpu- 
blic, fut récompenfé de la Charge d’E- 
dile , & enfuite de celle de Préteur. 
Ce fut alors que l’ambition de Cicéron 
fe reveilla ; confidérant que Pompée 
jouoit le premier rôle dans la Ré publi- 
que , il chercha tous les moyens de 
l’attacher à fes intérêts. 

Pompée , chargé d’exterminer les 
Pirates , avoir été revêtu d’une autorité 
‘fort étendue , & par conféquefit dan- 
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gereilfe ; après la fin de cette guerre » 
Je Tribun Manilius , jaloux de fatisfai* 
re l’ambition de ce Général ,propofa 
de lui accorder le Gouvernement de 
l’Afie , & le Commandement de l’Ar- 
mée qu’avoit Lucullus dans la guerre 
contre Mithridate > en lui confervant 
rénorme pouvoir qu’on lui avoir don- 
né pour détruire les Pirates. Pompée 
étoit devenu fi redoutable / qu’excepté 
QjjCatuIus & Hortenfius , perfonne 
n’ofoit s’oppoferà une propofition fi 
injufte. » Alors Cicéron monta fur la 
»j tribune , & avec une éloquence digne 
»> d’une meilleure caufe , il attaqua 
» avec beaucoup d’art Lucullus , em- 
» bellicde tousies ornemens de laRhé- 
» torique le portrait de Pompée , & lui 
>5 fit honneur du fuccès de la guerre 
» contre les Efclaves , qui n’étoit dû 
c[li’à CralTus. Ain fi par le cruel affront 
>5 qu’il fit aux deux plus grands Géné- 
»» raux de la République , & par une 
35 fervile flaterie pour l’Oppreffèur de 
53 la liberté , il engagea le peuple à ap- 
w prouver la Loy Afanilia , digne objet 
33 de ce zélé qui éclata dans quelques- 
33 autres occafions. Mais l’intérêt de la 
33 Patrie n’étoit pas le principe conllanC 
>» de la conduite de Cicerôn. » , 

. • JepaflTe les éloges que i’Obfervateur 




donne au Confulatde ce fameux Ora- 
faur. II continua toujours de recher- 
cher l’amitié de Pompée , quiauroit dû 
cependant lui être un peu fulpeél , 
puifque par une politique incéreflee , il 
n’avoit pas daigné le féliciter fur les 
fervices qu’il avoit rendus à la Répu- 
blique , durant fon Confulat. Le Gé- 
néral Romain affefta cependant les de- 
hors de l’amitié ; Cicéron s’en ap per- 
çut jmais trompé par fon amour pro- 
pre , il prit pour jaloufie ce qui étoit 
réellement mauvaife volonté. Il écri- 
voit à Atticus fon ami , que Pompée 
étoit un homme qui n’avoit ni fran- 
chife , ni élévation de fentimens. Mais 
eft-ce là le Héros de la harangue pour 
la Loy Afanilia , s’écrie l’Obfervateur ? 
Pour moi , je ne fuis pas furpris de ces 
fortes de contradictions, elles font fa- 
milières aux Courtifans. Quoiqu’il en 
foit , il brigua encore la proteélion de 
Pompée , fur-tout dans fafameufe que- 
relle avec Clodius, qu’il engagea moini' 
par refpeét pour les cérémonies de la 
bonne Déefle , que pour fatisfaire la 
mauvaife humeur de fa femme , qui 
étoit jaloufe d’une intrigue de Clodius 
avec la femme de Céfar. Cicéron prit 
le change dans cette affaire ; il crut 
qu’il lui feroit facile de perdre un cou- 
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pable convaincu , 6c décrié pour fes 
vices. 33 Mais il éprouva bien-tôc qu’un 
33 vif penchant au plaifir ne rend pas 
33 toujours ceux qui s’y livrent^, inca- 
33 pabl es d’affaires , fur tout lorfqu’une 
33 violente paflion les fait agir, u Clo- 
dius corrompit fes Juges , 6c fut ab- 
fous. 

11 s’éleva dans ce tems-là deux affai- 
res , qui donnèrent lieu à Cicéron d’e- 
xercer fes talens politiques. Plufieurs 
Chevaliers chargés de lever les impôts 
6c d’affermer les revenus de la Répu- 
blique , avoient malverfé ; Cicéron qui 
avoit toujours fenti la néceflité de for- 
tifier le pouvoir duSénat, par une union 
étroite avec le^ Chevaliers , facrifia en 
cette occafion féquité à leur défenfe : 
ils furent abfous ; mais Caton obtint 
enfuite un décret contre les Juges, dont 
la plupart étoient Chevaliers Romains. 
T out le corps reffentit cet affront ; mais 
il fut encore plus irrité par le refus que 
fit le Sénat , d’accorder quelques dimi- 
nutions à des Chevaliers Romains , cjui 
avoient affermé à trop haut prix les re- 
venus de la République en A he.Ciceron 
pritleur défenfe contre Caton , qui eut 
l’avantage. 3 j L’expérience fit bien tôt 
33 voir , combien il auroit été plus avan- 
3» tageux à la République , d’avoir fui- 
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»} vi l’avis de Cicéron. Les Chevaliers 
>» outrés de la feverité du Sénat , fe li- 
>j vrerent àCéfarqui fçut mettre à pro- 
fir cette divifion. Ce fut la faute de 
M Caton , de ne pas voir que les affai- 
res publiques font incapables de per- 
wfedion , & qu’il eft impoflible de 
» gouverner un Etat, fans faire ceder 
» les petits intérêts aux plus grands. » 
Pendant ces mouvemens , le Trium- 
virat fe forma; Cicéron s’apperçut bien- 
tôt que Céfar profitoit de la divifion de 
Craflus& de Pompée pour s’élever. Il 
fe tint d’abord dans l’inaftion ; mais 
féduit par la chimère de gouverner les 
deux partis, il eut la foiblefl'e de croi- 
re Céiar , qui le flattoit de fe conduire 
parfesconfeils. Au milieu de ces incer- 
titudes , il réfolut fincérement de fe re- 
concilier avec fes ennemis , d’être en 
paix avec le Peuple, & de s’alTûrer une 
tranquille vieillefle ; politique , qu’il 
avoue être contraire aux vertueufes 
maximes , qui avoient donné tant de 
luftre à fon Confulat. Il fe propofoic 
en même tems une place d’ Augure ; & 
à ce prix là , il feroit devenu l’ami de 
Céfar. Mais fruftré de l’objet de fon 
ambition , il fe retira à la campagne, 
d’où il écrivit des Lettres pleines d’in- 
jures contre Pompée. 
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Le mariage de Pompée avec la fille de 
Céfar , l’engagea à revenir à Rome , & 
à fe joindre aux ennemis de ce dernier, 
mais fans ofFenfer fon Gendre. Céfar 
pour l’empêcher d’intriguer , lui offrit 
la Lieutenance des Gaules , & picqué 
de ce qu’il la refufoit , il le livra à la 
fureur de Clodius ; mais cette partie de 
l’Hiftoire de Cicéron eft trop connue , 
pour la répéter ici. Nous dirons feule- 
ment , que l’Auteur auroit dû profiter 
de l’excellente Hiftoire de l'exil de Cicé- 
ron par M. Morabin , qui a été fi bien 
traduite en Anglois. 

Rappelle de fon exil , il obtint la 
place d’ Augure & enfuite le Gouver- 
nement de Cilicie , où il fe comporta 
en bon Magiflrat; mais il fe rendit ri- 
dicule en demandant le triomphe , 
n’ayawtfait aucun exploit militaire qui 
méritât cet honneur. De retour à Ro- 
me , il trouva la guerre allumée entre 
Pompée & Céfar ; d’abord il effaia de 
les reconcilier ; voyant l’impoffibilité 
de ce projet , il tâcha d’arrêter Pom- 
pée , en lui repréfentant , qu’il s’y pre- 
noit trop tard pour difputer le terrain à 
un homme fi puifiant. Cicéron livré à 
fes incertitudes, refolut enfin de fu ivre 
le parti des gens de bien ; cependant 
fes amis qui étoient dans l’armée , & 
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Céfar lui-même , le preflbient d’être 
neutre : mais fur la nouvelle que ce 
Général avoir eu quelque défavantage 
en Efpagne , & intimidé par Pompée, 
il vint joindre celui-ci : enfuice s’écant 
piqués par de fanglantes railleries, il 
prit le parti de Céîar avant la bataille 
de Pharfale. 

L’Auteurdecet écrit inveétive con- 
tre la maniéré bafle dont Cicéron fai- 
foit la cour au Tyran , il avoue pour- 
tant, » qu’il s^eft toujours montré par 
33 un bel endroit , n’ayant flatté Céfar 
33 que pour ménager les intérêts de fes 
33 amis , & la fureté des perfonnes af- 
33 feélionnées àlaRépublique.Unetel- 
33 le conduite , ajoute-t’il , fait voir 
33 qu’il y avoit encore en lui quelque 
33 étincelle de vertu ; Sc quoiqu’elle ne 
33 puilîè pas expier l’hommage bas qu’il 
33 rendoit au Tyran , elle diminue fa 
33 faute. » 

• Après la mort de Céfar , Cicéron 
fe joignit à ceux quisn avoient été les 
Auteurs ; mais dès qu’il vit leurs af- 
faires ruinées , il partit pour s’en al- 
ler dans la Grèce , & il ne revint à 
Rome , que fur ce qu’on lui écrivit 
du deffein où étoit Antoine , d’abolir 
la Didature ; mais ayant bien-tôt re- 
connu fon pernicieux caradére , il 


ï 1 8 

obligea le Sénat par fes foudroyantes 
Philippiques de le chafler d’Italie ; 
projet qui , félon l’Auteur, fut trop 
précipité. 

Cicéron crut qu’il étoit de la bonne 
politique d’oppoferOéfave à Antoine; 
il felailfa gagner par la fouraiflîon ar- 
tificieufe de ce jeune Romain. Les 
meurtriers de Jule Céfar blâmoient fon 
excelîive complaifance pour Oélave , 
qui travailloic Lourdement à fon élé- 
vation.Ciceron eut labalfelTe de lui de- 
mander la vie de Brutus & des autres 
Confpirateurs;mais Oélave par un trait 
de la vertu la plus héroïque , ne put 
s’empêcher de lui marquer i on indigna- 
tion. il paroît que Cicéron avoir comp- 
té de le dépouiller de cette grande auto- 
rité & même de fe défaire de lui , dès 
que l’intérêt de la République le de- 
manderoit : il ne fe cacha pas dece pro- 
jet : Ainfi Oélave ne fut point ingrat, 
en facrifiant à Antoine ce fameux Ora- 
teur , qui après avoir montré quelque 
foiblefîe , mourut en Romain. 

En réfléchi (Tant fur ces faits, il me 
paroît que la conduite de Cicéron n’a 
été pernicieufe qu’à lui-même. L’Au- 
teur s’efl; fait une trop fublime idée de 
fes talens politiques , en croyant que 
s’il avoir toujours foûtenu les intérêts 




de la Republique , il auroîc reprimé 
l’ambition de Céfar , d’Antoine , & 
d’Augufte. Pour moi je crois qu’il ne 
lui feroic refté que la gloire inutile , 
d’avoir voulu conferver la forme du 
Gouvernement. 

11 vient de paroître chez Prault fils , LaPay 
une petite Brochure intitulée: Pay- 

fanne parvenue. C’ell une efpece d’imi- Le/ 
ration du P ay fan parvenu > cependant le 
ftile en efi bien different ; il y a plus 
de faits , & moins de réflexions que 
dans les Romans de M. deM. L’Au- 
teur a de l’efprit , mais il paroît avoir 
peu d’expérience. La vraifemblance 
n’efl: point obfervée en plufieurs en- 
droits. La jaloufie de Mademoifelle 
d’Elhieu à l’égardde la jeune Payfanne, 
à caufe des bontez de fa mere pour cet- 
te fille , eft une chofe ridicule. Le Mar- 
quis , homme de la première condition , 
prend trop rapidement la refolution 
■ d’^Gufer la petite Payfanne, fans rien 
j, reffentir en lui- même qui s’oppofe à 
,, un deffein fi étrange. 11 fait connoilTan- 
ce avec elle d’une façon bizarre j & il 
r n’y a pas eu de fens à imaginerlagra- 
tification des trente loüis pour recom- 
5 penfe , de la curiofité que cette petite 
fille a eue de voir le Roi paffer près fon 
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village. Le fils de la Comtefle joue un 
rôle extrêmement odieux, & cette pre- 
mière partie finie par un trait horrible. 
Je ne fçai fi le Public attendra la fuite 
avec impatience. Je fouhaiterois que 
l’Auteur de ce petit Ouvrage ne fût 
qu’un jeune homme ; en ce cas il mé- 
riteroic toute forte d’indulgence ; on 
pourroit même efperer qu’il ne grolîi- 
roit pas un jour le nombre des fades 
écrivains de ce fiécle. Je ne vous dis 
rien de la fingularité de l’Epître Dédi- 
catoire , ni de certaines fautes de lan- 
gage répandues dans cet écrit , où il y a 
d’ailleurs quelques traits aifez ingé- 
nieux. ; 

Les Adieux de Murs , Pièce ingénieu- 
fe du célébré Auteur de Didon ; fonp 
Imprimés , & fe vendent chez Chau- 
' bert, 

Je fuis, ^Cf 

A Paris , ce tp 
juillet 1755. 


A PARIS, Chez Chaubert, avec 
Privilège & Approbation, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE VINGT-UNIEME, 

J E vous entretiendrai aujourd’hui , Recher- 
Monfieur , des Recherches de M. de 
Bcauchamps fur les Théâtres de France, très de 
Mais il faut vous rendre compte d’abord f «nc«» 
du Difeours fur l’origine de nos Speéla- 
cles » où il elfaye de donner une idée du 
Théâtre Romain. >j Rofcius , dit -il, 

33 pag. I 5 1) , trouvoit des rôles dans 
33 Plaute 5c dans T erence ; mais Efope , 

33 Aéieur tragique , que jouoit-ilfOn 
33 nous parle, il efl: vrai d’un Oedipa 
33 par Jules Céfar , d’une Medée par \ 

39 Ovide, dont on n’a que ce feul vers, « 

Servttre potui : pérdere an pojjlm , ro£as ? 

33 & d’un Ajax par Augufte : mais ces 
» trois Pièces pouvoient- elles fuffire ? 

33 D’où peut naître cette ftérilité?c‘ En 
fuppofant la vérité de ces faits, l’Auteur 
s’épuife en réflexions , qu’il fe feroit 
- Tome //. F 


Oeuvres épargnées, s’il avoit lû ce que leP.Ra*' 
pin a remarqué à ce fujet. s> Dès que la 
du ’t. 1. » politefle des lettres fut un peu établie 
df^Hoi- ” ^ Rome, dit le P. Rapin , la plûpart 
lande. dcs Grands s’attachèrent à écrire des 
Tragédies. Catule fit une Tragédie - 
35 fur Alcméon , dont Cicéron cite des 
33 vers dans Ton Cucullus : .Gracchus fit 
33Thiefte, dont parle Cenforin : Céfar 
35 fit Aclrafte, dont Feftus fait mention : 


33 Rutilius fit Aftianax, dont parle Ful- 
33 gence Planciade : Mecenas fit 0 < 5 ta- 
33 vie , dont parle Prifeian : Ovide fit 
33 Mcdée, dont Qmntilien dit quelque 
33 chofe ; & comme ces Tragédies fe 
33 font perdues , on n’çn peut juger que 
33 par le mérite de leurs Auteurs. «Vous 
voyez , Monficur , que le Théâtre Rc- 
main n’c toit pas auffi üérile que le dit 
médis . , M. de B. . . D’ailleurs , félon le Pere le 


Briîn, comme les Romains emendoient fa 
' Langue Grecque , on aimoit à voir repréfen. 
ter les Pièces des Grecs. Mais je voudrois 
^ bien que M. de B. . . m’expliquât com- 
I ■ ment Efope, contemporain de Rolcjus, 
, mort long-tems avant Cicéron, a pû 
jouer , comme il le dit, l’y/yvx d’Au- 
gufte , T ragédie dont ce Prince fit feu • 
lement quelques vcrs^qu’il fupprima. 
C’elt ainfi que Suctone n“. 85. de la 
vie d’Augufte raconte ce fait , il rap- 
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porte meme une plaifanterîe de cet 
Empereurfurlamort de* on :// 4 Jc,c’ert- 
à-dire , Tur la fupprciîion de fa pièce. 

M. de Beaucha l’.ps , pour aug^nen- 
ter encore ia ftériiité duTliéacre Ro- 
main , précend , malgré l’autorité des 
Sçaÿans , q"e vi’ 4 i feuiblablement les 
Tragédies de Seneque n’ont jamais été 
jouées , parce que ce font plûtôt , dic- 
il , des déclamations que des pièces de 
Théâtre; c’efl: comme fi l’on difoit dans 
cent ans , qu’on n’a jamais reprefentéà 
Paris certaines pièces , femees de traits 
alambiqués , & infeétées d’une fubtile 
& ridicule métaphyfique , ce raifonne- 
ment l'eroit- il bien jufte ? 

L’Auteur me permetra aullî de dire » 
qu’il fe trompe fur des faits qui concer- 
nent rHilloire de France Je fçai , 
dit il pag. 154, que S. Louis renou- 
a> vella les Ordonnances de Philippe 
» Augufl:erongrand-pere,& qu’il chaf. 
fa les Joueurs ,les Comédiens & les 
Farceurs de fon Royaume. « Mais ce 
fait avancé par Mezerai ell abfolument 
faux , ainfi que l’a démontré le P. le 
Brun. M.de. B. nous apprend à la page 
fuivante , qu’un certain Leon inventa 
les vers rimés : c’efi-là encore une er- 
reur hillorique : Léonins ou Leoninus , 
Chanoine Régulier de S. Viélor de 
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Paris , ne fit que perfedionner dans le 
douzième fiécle les vers latins rimés , 
qui dans la fuite furent nommés Léo- 
nins : ces fortes de vers étoient connus 
en France & ailleurs dès le neuvième 
fiécle; & pour ne pas ufer de répétition, 
je vous renvoyé à ce queje vous ai icric 
il y a quelque tems * , & dans les Nou- 
velles du Parnajfe pag. 352. Tome II., 
Un fait bien vrai, elt que M. Falconnec 
prépare une nouvelle édition du Ro- 
man de la Rüfe , avec des Remarques , 
telles qu’il eft capable d’en faire , c’efi:- 
à-dire , excellentes. Ce font les termes 
de l’Auteur, qui nous apprend aulîi 
que les prix établis pour de petits Poè- 
mes , appellés Chants Royaux , & qui fe 
diftribuoient en public , donnèrent lieu 
à de nombreufes aflèinblées ; ' ce qui 
forma une efpece de fpeélacle , qui 
- conduifitinfenfiblement à d’autres. 

X» On crut, ajoute t’il pag. i 68. qu’il 
y> fuffifoit pour concilier toutes chofes 
d’y faire entrer la Religion. On choi- 
» fitnosmyfteres.laVierge & les Saints, 
» pour être l’objet du plaifir & de l’é- 
35 dificationdu Peuple. Cette idée réuf- 
i-. fit : NosPeres qui n’y regardoient pas 
35 de fi près , n’eurent garde d’y foup- 
»5 çonner de la profanation, & y alTifle- 
ÿ Obfcrvations LettreXI. 


» fent dévotement. Des myfleres , on 
y> pafla jufqu’aux fimples moralités ; 

35 enfuite , comme on abufe de tout » 

» on s’émancipa jufqu’aux farces & aux 
5> fotifes. « A la renaiffance des Lettres 
fous François I. on traduifit d’ancien- 
nes pièces ,6c l’on ofa enfuite faire des 
Comédies toutes Françoifes ; mais les 
progrès furent bien lents. Enfin Cor- 
neille , dit l’Auteur , éleva notre Théâ- 
tre au point de grandeur que Racine 
foutint, & qui fubfifte encore aujour- 
d’hui . 

L’Epopée, comme vous fçavez , fit 
naître parmi les Grecs le genre drama- 
tique. Le Chant Royal auroit-il pro- 
duit le même effet parmi nous P C’eft 
une conjecture du Commiflaire de la 
Mare , adoptée par D. FeJibien , mais 
qu’ils ont fans raifon fortifiée de l’auto- 
rité de Pafquier , qui n’a prétendu que 
caraélerifer un genre de Poëfie, dont ces 
deux Ecrivains ont donné une fauffe 
idée. Cependant cette conjecture , exa- 
minée indépendammentde;toute auto- 
rité , ne paroîtra-t’ellepas vraiferabla- 
ble, en fuppofantque quelques uns de 
ces Chants Royaux renferraoient une Théâtre 
aCtion dialoguée. J’obferverai ici que 
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Je K. F. orumoi, excellent Juge en ces du T. 

fortes de matières , trouve quelques airs f 
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de Tancienne 1 ragédie ou Comédie 
dans les Üépuës franches , qu’on attribue 
à Villon. Ce qu’il y a de certain, clique 
le fçavoir ayant triomphé de l’ignoran- 
ce , la Comédie fut fubllituée aux Far- 
ces, & la Tragédie aux Myftcres. 

M. de B. auToit pû expliquer ces mo- 
ralités & ces farces, qui faifoient les dé- 
lices de nos A ncêtres;mais il a mieux ai- 
mé rapporter divers palfages de quel- 
ques anciens traités de Poétique Fran- 
çoife. Les moralités , félon ces Auteurs^ 
étoient férieufes , pleines de faits illuC- 
très, magnanimes , vertueux; fi la lin 
en eût été trille , elles auroient un peut 
relTemblé à laTraged ie Grecque & La- 
tine. 7 outes fortes de vers pouvoient y 
entrer ; le nombre étoit ordinairement 
de mille ou de douze cens. Dans la fui- 
te , pour temperer le férieuxdeces mo- 
ralités , on y mêla de* bouffonneries. 
l’égard des farces elles étoient , à pro- 
prement parler, les Mimes & les Pria-; 
pées des Latins ; c’étoit un tiflu de po- 
liflbnneries grolfieres & fouvent obfcé- 
nés, mais qui ne palToient pas cinq cens 
vers. Les fotties étoient remplies de 
traits niais , & quelquefois fatiriques ôc 
malins. 

L’Hiftoire de l’établillèment des di- 
vers Théâtres à Paris , eût été , ce 



J 27 

femble , plus curieufe , ü TAuteur y 
àvoît inféré ce qu’on trouve dans Jes 
Regiitres du Parlement , & dans divers 
Auteurs , fur nos premiers fpedlacles , 
& fur Jes entrepreneurs. Moins le nom- 
bre des faits eft confiderable , plus il 
falioitêtre attentif à les recueillir pour 
en former une Hilloire fuivie. Ces faits 
finguliers & peu connus auroient don- 
né du relief au Catalogue que l’Auteur 
donne des myfteres , des farces & des 
focties, où je conviens cependant qu’on 
trouve des chofes eu rieufes. Mais il au- 
roit bien dû compofer une lifte féparée 
des myfteres par perfonnages muets , 
pour empêcher le ledeur de les confon- 
dre avec les myfteres qu’on déclamoir. 

Voulez-vous que je vous donne un 
' exemple des faits qui ne dévoient pas 
être oubliés ? L’introdudion des Sotties 
donna lieu de créer un Prince des Sots 
qui fubliftoit encore en i 608 , & qui 
eut un procès fort fingulier. Nicolas 
Joubert Sieur d’Angouîevenc , Prince 
des Sots avoir cédé à un de fes créan- 
ciers une forame à prendre fur une0 
confifeation que le Roi lui avoit accor- 
dée ; fix ans après le créancier demanda 
la mêmefomme au Prince dès Sots , & 
le payement de quelques repas ; en 
conféquence il fit faifîr ia Loge del’Hô- 
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tel de Bourgogne , & voulut même î& 
faire emprisonner. L’affaire fut portée 
devant le Prévôt de Paris. Le l^ince 
des Sots dit dans fes écrits , que fa quali- 
té de Seigneur d’Angoulevent lui don- 
mit droit à fes repues franches par tout ; 
qu’ayant cédé une fomme qu’on avoic 
négligé de recouvrer il devoir être dé- 
chargé de fa dette ; que fa Loge fai- 
foi t partie du Domaine affedé à fon 
Etat , & qu’ainfi elle n’avoit pû être 
faifie ; enfin qu’ayant Vhonneur de tenir 
rang & qualité de Prince de toute liberté J 
ennemi mortel de toute fervitude & con- 
trainte , il ne pouvoit être arrêté. Ce 
burlefque perfonnage efl: reprefenté 
avec un capuchon , fe tenant aux por-*, 
tes du Palais , des Eglifes & dans les 
Places publiques , pour avertir un cha^, 
cun qu’il nefl pas fage , que les plus 
grands efpriis même ont une dragme defolieé 
Le Prévôt de Paris rendit une Sentence, 
comique : il lui donna main-levée de 
^a Loge , mais avec défenfe de la louer 
a peine de décheoir de fes droits hon- 
neurs , en lui laiflant la faculté d’en gra- 
tifier qui bon lui fembleroit 5 & vu fa 
qualité de Prince , il défendit à tous 
fes créanciers & Huiffiers de Temprî- 
fonner , en vertu des obligations par lui 
paffées , ou des Sentences rendues con- 
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tte lui en cette qualité > fous peine de 
perdre fes grâces , Sç refperance de , 
parvenir aux dignités de fa Principau- 
té : mais il ordonna que lorfqu il auroic 
oublié de prendre fes titres , il ferok- 
déchu de fon privilège , Sc qu’alors 
Joubert fieur d’Angoulevent auroic re- 
cours contre le Prince des Sots , c’cft- 
à- dire, contre lui même. Il le condam- 
na à payer dans quatre mois les repas , 
& la fomme qui étoic légitimement 
dûë , avec permilfion à fa partie de le 
faire arrêter/ faute de payement. Le 
Prince des Sots appelîa au Parlement. 
Julien Peleus célébré Avocat de qui 
j’ai emprunté ce détail , plaida fa Cau- 
fe : comme c’étoir dans le Carnaval , il 
eut foin d’orner fon difcours de tous 
les traits comiques dont il étoit fufcep- 
tible. Le Parlement rendit un Arrêt le 
19 de Février 1608 , qui condamna 
le Prince des Sots à payer dans f x mfois> 
la fomme contenue en l’obligation , 
fans qu’il pût être contraint par corps ^ 
lui donna main-levée de fa Loge ; & 
fur la demande des repas , il mit les" 
panies hors de Cour Sc de Procès , 
îans dépens. Une farce intitulée /ejeit 
du Prince des Sots , que M. de B. cite à 
la pag. 295 , auroit dû lui faire naître' 
lacurioiité deconnoitrece Prince. . ' 
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Quoique M. de B. ne fe foît propofe 
que de donner un catalogue de Comé- 
dies , cependant il cite de temsen tems 
quelques endroits curieux : lifez l’ex- 
trait qu’il a fait pag. 196 , d’une Sot- 
tie de Pierre Gringere , vous y trouve- 
rez des traits fort finguliers. Les démê- 
lez de Jules II avec Louis XII font 
le fujet de la pièce ; la maniéré dont il- 
ell traité , fait voir que le Poète n’étoit 
pas un politique ignorant. 

On trouve aufli quelquefois des re- 
marques agréables. Vous fçavez.que 
Loüife l’Abé , appellée vulgairement 
la belle Cordiere de Lyon , eft peinte par 
du Verdier comme une Courtifanne- 
gui faifoit courtoifie k un fçavant plutôt 
graiiSf guk un grand Seigneur pour grand 
nombre d'écus, M. de Beauchamps a en- 
trepris de réhabiliter la réputation de 
cette femme bel efprit , appuyé de 
l’autorité de Paradin Hiflorien de la 
Ville de Lyon , & d’un Poète anonyme 
qui en fait une Lucrèce. 39' Il efl: vrai , 
ajoute-t’il pag. 5 54,queplufieursPoè- 
>3 tes du tems ont paru amoureux d’el- 
» le dans leurs ouvrages; mais les Poë- 
» tes font en droit d’aimer & de dé- 
3> clarer leur pafîîon , fans faire tort à 
33 la réputation de celles qu’ils adorent;, 
3> il eft vrai auffi que fes Elégies & fes 
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Sonnets font remplis d^une pafTIon 
y» vive & délicate ; mais pourquoi une 

femme , qui fait des vers amoureux , 
» n'auroit-elle pas le droit de les adref- 
35 fer à un amant imaginaire/* 

Jodelle fut Je premier qui fitrepré- 
fenter des Comédies & des Tragédies 
de fa façon. M. de B. a cru devoir met- 
tre au commencement de fon Catalo- 
gue, qui va j ufqu’en i 7 5 5 , un difcours 
fur la Comédie & la Tragédie, confi- 
dérée du côté dés mœurs & du fenti^ 
ment. 

Nos premières Comédies n’'étant que 
de ferviles traduétions des Pièces Grec- , 
ques & Romaines, nedûrent produire 
aucune émotion dans des fpeftateurs 
incapables de fentir un ridicule étran- 
ger. 3î Comment les Poètes ne fe dé- 
as goutoient-ils pasde leur métier, dans 
» un tems , où réduits à faire Jouer leurs 
>5 pièces par leurs amis dans quelques 
35 maifons particulières , ils n’avoienc 
35 point de Comédiens qui les fîflenc 
35 valoir par le preftige deradîon,poinc 
35 de fpeélateurs utiles , encore moins 
»3 d’imprimeurs qui payaflênt chere- 
33 ment Je frivole avantage de les im- 
» prime^ : « Peu s’en faut que M. de 
B. ne fouhaite qu’à l’exemple des Ro- 
iaâihsV y eut parmi nous" quelque 
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perfonne de confide ration, chargée de 
l’examen des pièces de Théâtre. «Quel- * 

le différence , dit- il , de traiter avec 
» un t:dile ou avec des Comédiens ! cec 
» ufage nuiroit peut-être' à l’émulation 
»mais il garantiroit un homme de ta- 
35 lens de mille dégoûts humilians , 

33 qu’effuient ceux qui veulent fe don- 
35 ner au Public, c» 

Le mariage de Catherine de Médicis 
avec Henri il , nous ayant mis en com- 
merce avec les Italiens , nous imitâmes 
leurs pointes & leurs jeux de mots. 5s La 
33 pafTion d’avoir de l’efprit s’empara de 
33 tous ceux qui fe mêlèrent d’écrire-; 

33 & comme il eft difficile d’en mettre 
33 dans les chofes , on fe rejetta fur les 
. 33 mots ; le.s métaphores & les, pointes 
33 devinrent à la mode >' leur régné a du- 
33 ré fl long-tems , qii’à peine en fom- 
33mcs-nous revenus. Voilà pourtant 
3» fur quoi les Italiens prétendent avoir 
33 été nos maîtres ce t ’eflà M. l’Abbé 
Antonini , le défenfeur du goût itali- 
que, à repC'ulîér une aceufation fi grave. 

II fémbl!e que nous étions faits pour 
nous appr^^prier l’efprit des autres Na- 
tions ; à cieine Louis Xllî eut il épou- 
fé Anne ci’ Autriche , que nous prîmes 
le goût'd a '^'héatre Efpagnol. Notre 
Scene/ut infeétée d’amours romanef*| 


\ 
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ques , pompeufement exprimées , de 
fanfaronades outrées , & d’intrigues 
multipliées. On crut enfuite s'ouvrir 
une nouvelle rou‘ e , en donnant dans 
l’allegorie > mais on fe dégoûta bien-tôt 
d’un fpedacle , où chaque mot étoit 
une énigme. Les Comédies héroïques , 
& les Partorales n’eurent pas un plus 
heureux fuccès. Le Cardinal de Riche- 
lieu , plus magnifique que délicat & ga- 
lant, fit confiüer la perfeélion du T héa- 
tre dans la fomptuofité des embelliflè- 
mens. » il étoit réfervé à Moliere de 
» pénétrer les hommes , & de tirer du 
» fond de leurs caraâieres ce comique 
» noble & fenfé, qui devoir nous inH 
» truire en nous amufant , & nous faire 
réprouver que le plaifir neconfilte pas 
» à rire , mais à fentir & à comparer. « 
Le ridicule de la Capitale , qui étoit un 
fond tout neuf, lui fournit une abon- 
dante matière ; félon M. de B. Moliè- 
re fit dehors changer de face à la Ville 
& à la Cour. » On ne ceflà pas , ajou- 
te-t’il , d’être vicieux , mais on eut 
35 honte de paroître ridicule ; & c’eft 
33 beaucoup pour la focieté , de rédui- 
33 re les vices à fe cacher ou à s’alfoi- 
33 blir. « Cet excellent Perfonnage ef- 
fuia le caprice d’un tribunal quelque- 
fois injufle , je veux dire du Farterrel 


M. Je B. a pris de là occafion de t& 
confiderer dans Athènes , dans Rome 
& en France. » Ceux qui parmi nous 
a> remplirent le Parterre , fe crurent , . 
» dit- il , aux droits "des Grecs & des 
Romains , & fe mirent à exercer la. 
3>même jurifdidtion , avec plus ou 
» moins de defpoticité , félon qu’ils 
furent plus ou moins frappés des dé- 
as fauts ou des beautés des pièces. c^Ces 
réflexions fuivies de quelques autres . ne 
font rien , en comparaifon de l’inveéli- 
ve qu’il fait contre le Parterre moder- 
ne; c’eft une efpece de Philippique. On, 
croioit que M. de B. avoit épuifé cette 
matière dans fa Pséface de la Âdere ri- 
vale , où il fe fait l’application de ce 
V ers du fameux Sonnet de des Barraux. 

J’a<îore en pétiffant la raifon , qui t’aigrir. 

Cependant après avoir fort maltraité 
ce capricieux tribunal , il fe radoucit : 
yi Tout Auteur indigné contre lui, dans 
35 la première amertume d’une chûte 
33 éclatante , conviendra , dit-il , dans 
33 le flegme de la reflexion , que c’eft 
3» moins fa critique qui efl: injufte, que 
33 fa maniéré de critiquer. 

Horace , comme vous fçavez, veut 
' que toute Comédie ait cinq Aéles; M. 
de B. foutient que celle qui n’en a que 
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trois , eli la plus régulière , & qu’être' 
renferme avec plus de précifion fes 
deux objets efîentiels , finilrudion & 
le plüifir. JJ Je pourrois , ajoute-t’il ? 
» en donner plufîeurs raifons, dont la 
»plu6 forte etl qu’on n’eft point obli- 
33 gé d’avoir recours aux épifodesy prêt' 
3>que abfülunient nécelTaires aux Co-. 
» médies en cinq Adles , & que les épi- 
3> fodes doublent , ou du moins font 
33 oublier l’adlion principale, àlaquelle- 
33 on ne revient plus qu’avec peine. 

M. de B. s’eft principalement propofé 
en parlant de la Tragédie, de juRifier 
l’amour que nous y avons introduit : 
33 Amour, dit il , généreux & définte- 
33 relfé, qui nous porte aux grandes cho- 
33 fes , qui n’a pour objet que la gloire , 
33 que la volonté de la perfonne aimée. 
Mais l’amour peint de ces couleurs , 
n’eft que l’infipide galanterie de nos 
Opéra & de nos Romans : celui qui eft 
du relFort de la T ragédie eft la plus vio- 
lente de toutes les palTions , accompa'- 
gnéedu trouble , des inquiétudes, des 
remords & de toutes les vives agi- 
tations qui en font le caraâere , ainlî 
que l’a remarqué un Ecriva n célébré 
par fes talens. Tel eft l’amour que les 
Grecs ont reprefenté dans leurs T ragé- 
dies, & non celui qui n’a pour obj-et que 


JepUiJtr érld pojfejjion. Il n’étoît pas né-< 
celTaire d’invetîiver contre leurs mœurs 
& leur religion , pour nous prouver 
qu’ils n’ont pas connu cette paflio» co- 
mique & badine , à laquelle il donne 
le nom d’amour , parce que perfonne 
ne leur a reproché ce ridicule. 

Le.refte de l’ouvrage confifte en un 
Catalogue de pièces de Théâtre , d’O- 
péra & de Ballets , depuis l’an 1552, 
jufqu’en 1755. avec des particularités 
de la vie de quelques Comédiens Fran- 
çois. Mais il manque à ce Catalogue 
bien des Anecdotes intereflantes. Il 
feroit aifé de prouver que l’Auteur a un 
peu négligé cette partie de fon ouvrage;, 
car, pour revenir au tems où l’on re- 
prefentoit les myfteres , comment n’a- 
t"il pas lu dans Rabelais , que Villon en- 
treprit dans fon féjour à S. Maixenc 
dans le Poitou , pour donner pafe-tems au 
peuple y de vouloir faire jouer la Paffion 
engejies & langaige Pcidlevin. A la page 
5 29 du Tome lî , il cite la Tragédie de 
Sylla comme imprimée , & à la page 
5 44 , elle eft mife au nombre des piè- 
ces manufcrites , c’eft pourtant la mê- 
me Tragédie du P. de la Rue , que le 
P. Buffier a fait imprimer , avec quel- 
ques changemens , à la fuite de fa 
Grammaire Françoife. Parîbenice , ci- 
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tée comme Comédie manufcrite page 

5 44 , eft une Tragédie de M. de Sain- 
ville , imprimée chez Ribou , ainfi qu’il 
eft marqué page i 2 p . des Nouvelles 
Littéraires du P. Defmolets , où l’on 
trouve encore parmi les manufcrits du 
même Auteur , une Comédie intitulée 
Aïetaphrajle Amoureux. Le même Pere 
Defmolets pag. i 2 2. parle d’une Idile 
intitulée Les Mufes rajjemblées par l'A- 
mour , qui fut chantée à Aix en 1713» 
la mufique eft de M. Campra. II nous 
apprend encore page 9 4 , que M. Gau- 
tier , Auteur de la Comédie de Baz^ile 

6 > avoir prefenté aux Comé- 
diens François une petite pièce , qui a 
pour titre , Les pouvoirs de la Cabale ou 
Les guerres du Parterre. Comment M. 
de B. fi verfé dans l’Hiftoire du Théâ- 
tre , a t^l ignoré que M. de Campiftron 
a laifle une Tragédie intitulée Pompeia? 
Je pourrois poufter plus loin mes re- 
marques ; mais j’ai peur qu’elles ne voùs 
ennuyent. 

11 fuffiroît de vous dire que les Adieux 
de Mars reprefentés fur le Théâtre 
Italien , & imprimés depuis peu chez 
Chaubert font de l’Auteur de la Tragé- 
, die de Didon , pour vous en donner une 
idée avantageufe. Ce n’eft point propre- 
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ment une Comédie j c’eft une piéde 
d’efprit , agréablement dialoguée , par-» 
tagée en Scenes differentes qui Te rap- 
portent au même objet , & qui fans 
. nœud , & fans dénouement , ne laif- 
fent pas de faire un tout qui plaît. C'efl 
une bagatelle bien verfiflée , qui raffem- 
ble le gracieux & le délicat , le fubli^ 
me même, avec quelqiîes traits de cri- 
tique. L’Auteur , dont la naiffance , le 
caraêlere & les mœurs femblent defli- 
nês à remettre la Poëfie en honneur 
dans la focietê civile, .& à la venger en- 
quelque forte des affrontsque plufieurs 
de fes partifans lui attirent , ne donne 
pas feulement dans cette pièce des mar- 
ques de fon talent diftingué ; il y fait 
fentir encore Tufage qu’il eft difpofé à- 
en faire , & combien il dételle, l’indi- 
gne abus que quelques Ecrivains font 
de leur génie. Vulcain parle ainfi à 
A pollon dans la cinquième Scene : 

Qu’eft-cequ'un tas de Vers &de Profe in- 
décente , 

Avortons criminels d’une plume mordante , 
Dont l’Auteur s’applaudit en pâliflant d’effroi. 
Où la vertu, l-’honnenr, le rang & la naijjance 
Ne font point à, couvert du trait k. plus fan- 
glantj 

Enfans de la fureur p’ûtôt que du talent , 
Qii'on devroit CLOufer le jour de leur naif- 
fancc î. 



"M’arr - terei-vous point cts faneftes Libelles^ 
Qui, d’un travail obfcur, fombre & coupable 
fruit , 

Laiflexoienc après eux des traces éternelles, 
Sansla Véritéqui détruit 
Leurs impoftures criminelles ; 

Ces traits que la malice en leerct applaudit , 
Mais que la probité, que la raifon abhorrent. 
Qui font craindre votre art , ou qui le desho» 
notent , 

Et font rougir U cœur *des fuccès de refpric. 

Quand on dételle ces vers , peut- on 
être ami de ceux qui les font .^ Apollon 
répond à Vulcain , qu’à cette image il 
ne reconnoît point fes dignes Enfans ; 
& que ceux qu’il aime , jaloux du foin 
de leur réputation, necherchent point 
leur gloire dans la honte d’autrui. Il 
expofe enfuite en vers magnifiques le 
noble emploi qu’ils font de leurs talens. 
Vulcain qui a parlé lui- même avec tant 
d’énergie ( apparemment fans s’en ap- 
percevoir , ) contre l’abus criminel des 
talens , répliqué à A pollon^ 

Ma foi je n’entens rien à ce ton emphatique »■ 
Et vous perdez le fruit de votre Poétique. 

Mars agit avéc une grande hauteur à 
l’égard de Vulcain & d’Apollon , il les 
traite en Dieux fort fubal ternes , ou 
plutôt il traite l’un comme un vil ou- 
vrier , & l’autre comme un miferable 

* Le cœur ne pâlît ni ne rougit ; la roug-nr eft It 
exc.:rieur de la honte qui citdinsrame». 
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' rimailleur. La Scene de Mars Sc des 
trois Grâces renferme une allufion in- 
directe & badine au Ballet des trois Grâ- 
ces de M. Roi. Venus qui furvient leur 
fait une réprimandé féverc , fur le pfu 
de fuccès qu’elles ont eu depuis peu à 
Paris par leur faute :Euphrofine ré- 
pond , je fuis très- pardonnable. * Tha- 
lie tâche auffi defe juftifier. Pour Aglaé 
elle dit ; ' 

Mon enjouement a plù, mes traits ont réu^^^ 

Voilà mes fœurs.je comptois fiir leur rôlcj 
Toutalloit au gré de mon choix , 

Elles m’ont manqué de parole» 

Je ne pouvois pas feule erv faire pafl’er trois. 

Vous fçavez que l’enjouée j^glaé ell 
la feule qui ait plû dans le Ballet des 
Grâces , quoiqu’il y ait plufieurs en- 
droits excellens dans les autres parties 
' ' de ce Ballet , revêtu de tous les agré- 
tnens de la Mufique de M. Mouret. £n.- 
fin je vous invite à lire cette pièce ia- 
genieufe dès Adieux de Mars. 

Nouvel- m’ètois attendu à trouver dans les 
les Let- nouvelles Lettres Perfannes traduites de 
l’Anglois des portraits originaux , des 
paradoxes ingénieux , une critique dé- 

• pardtnnaUe eû un nom adjeélif qui iir peut conve- 
nic à la Perfonne , trais feulement a la chofe , parce 
que le Vtrbe Pttrdçr.Htr n’ell pas aftif pas rapport à la 
perfonne. On pardonnera une chofe, mais on ne par- 
doone pas un homme. 
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îicace des mœurs , le ridicule national 
finement développé , le vrai peu com- 
mun expofé avecefprit , des réflexions 
politiques d’un tour lingulier. Mais 
que ma -curiofitéa été bien trompée ! 
Les portraits font en petit nombre & 
groflierement deffinés ; & les parado- 
xes triviaux ; la critique des mœurs efl: 
exprimée fans finelTe , & une hardiefle 
inienfée tient lieu de ce vrai caché, dont 
la découverte efl fi agréable à l’efprit. 
D’ailleurs le fond d’idées , fufceptibles 
d’agréinens vifs & piquans, n’efl: pas 
affez égayé : il efl obfcurci par les traits 
' de la mélancolie Angloife; la galante- 
rie n’efl point parée de fes vraies cou- 
leurs ; elle y efl fouvent peu timide & 
fans délicatefle ; on trouve cependant 
une hifloire bien intriguée. Le Perfan 
qui écrit à fon compatriote fur les 
mœurs des Anglois , n’efl à propre- 
ment parler qu’un membre du Parle- 
ment jaloux de la liberté , & affezinf- 
truitde l’Hiflofre & du Gouvernement 
duPays'.il brilie lorfqu’il parle Politi- 
que , ou qu’il crayonne des Princes & 
des Miniftres, 11 fait quelquefois des al- 
lufions heureufes qui n’échaperont pas 
à des vûes pénétrantes. En general la 
partie politique de cet ouvrage pique 
plus que tout le refie. Voici mainte-, 
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tiànt quelques traits qui vous paroï- 
tront ^eut-être agréables. Le 1 erfan, 
étant a l’Opcra avec de Les amis , fut 
étonné d’entendre chanter molJement 
un Eunuque appellé Jules Céfur, » Je 
» demandai , dti tl, qui étoit ce ÿules 
Céfar , & fi ç ’avoit été un fameux 
y> chanteur. On me répondit que c’étoic 
33 un grand Guerrier, qui avait conquis 
33 lemondeentier, & débauché la moi- 
»3 tiédes femmes de Rome. « Le Per- 
fan fut étonné de cette réponfe, & en- 
core plus des applaudilfemens donnés 
par deux Dames à cet Eunuque , tan- 
dis qu’un homme le fiffla hautement. 
33 Ne prenez pas garde à lui , dit l’ami , 
33 il efl: du parti contraire & ne vient 
33 ici que pour épier ce qui fe pafïe. 
33 Comment , reprit le P erfan ? Etes- 
33 vous donc divifés auffi en fait de Mu- 
33 fique ? Oui , répondit il , c’eft une 
33 réglé parmi nous de nejugerde rien 
33 par, nos fens ou par notre raifon , 
33 mais d’écouter, de voir, de penfer 
33 félon le parti dans lequel nous nous 
33 trouvons, et il alla un autre jour à la 
Comédie , & voici ce qu’il écrit à 'ce 
fujet : 33 Comme j’entends à prefenc 
33 alTez bien 1 Anglois, je fus hier au 
>3 foirà la Comédie. Le principal Ac- 
33 teurreprefemoitun jeune éveillé, qui 
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>3 dansl’efpaced^ trois ou quatre lieu- 
>3 res , que dura le rôle qu’il jouoic , fie 
M cocus deux ou crois maris, & débau- 
33 cha autan tde filles J’avoisoui dire que 
33 le Théâtre Anglois étott trop meur- 
33 trier ; mais il eft évident que l’Auteur 
» de cette pièce avoit beaucoup plus à 
33 cœur la propagation que la deftruc- 
33 tion du genre Jiumain. « Î;1 me fem- 
ble qu’il n’y a pas'beaucoup de délicatef- 
Te en tout cela. Le trait fuivant qui re- 
garde les Nouvellifies, eft, allez plaifant. 
i-e Perfan trouve dans un Cafte un An- 
glois , zélé partilan de Koulj-Kan , & 
1 ui parle ainft : 3> Monfieur , je vois que 
33 vous vous intereftez beaucoup pour 
33 Kotdli Kiin. Etes vous en quelque liai- 
33 fon avec lui ? Non , répondic-il , je 
33 ne fuis jamais forci d’A ngleterre; mais 
•33 j’aime les Perfans , parce qu’ils liaif- 
>3 fent les Turps. Et quel mal vous ont 
33 fait les Turcs, répliquai je, pour avoir 
33 n)érité de votre part tant de haine P 
3» Ceft , M-onfieur , repric-il , que je 
33 crains qu’ils ne faftent du mal à l’Em- 
33 pereur , dont j’ai toujours été amit Je 
33 demandai alors tout bas à mon voi- 
33 fin , quictoit cet ami de l’Empereur, 
33 & j’appris que c’étoit un Maître à 
xsdanfer qui demeuroit dans le Quar- 
' 33 tier deS. Jamc. 
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Je pourroisvous citer encore quel-' I 
ques autres endroits de cet ouvrage, 
qui ne vous déplairoient pas , mais il 
faut finir ma Lettre. En terminant mes 
Obfervations fur le Livre de M. de 
Beauchamps J’ai dû vous dire , que je 
ne croyois pas qu’elles fuflent capables 
de nuire à fa réputation littéraire , fi 
bien établie par plufieurs Ouvrages in- 
génieux , & principalement par fa Co- 
médie intitulée le Portrait. D’ailleurs 
on connoîtfi bien legoût fin & délicat 
de l’Auteur , que des fautes , telles que 
celles que j’ai remarquées , ne doivent 
pafler que pour des défauts d’attention 
ou de mémoire , très-excufables dans 
un Ouvrage de cette efpece , où plu- 
fieurs endroits excellens <3c un grand 
nombre de réflexions fenfées , com- 
penfent tout ce qui s’y peut trouver de 
répréhenfible. 

Je fuis , 

A Paris , 5 . 

Août 1735» • ' ' 


A PARIS , chez Chaubert, avec 
Privilège & Approbation. 



OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE VINGT-DEUXIEME, 

I L s’eft pafle , Monfieur, depuis quel- 

que temps, à Paris , une guerre litté* des Doc- 

• ' ^ ^ ^ ^ ' J' c teurs de 

raire , qui n a ete connue que d un al- sorbon- 
fez petit nombre depcrlbnnes , parce ^ 
qu’elle s’eft faite en Latin. Cinq Doc- 
teurs de Sorbonne * ont publié l’année 
derniere une Lettre adreflée à M. le 
Marquis Maft'ei, au fujetd’un Ouvra- 
ge , auquel ils travaillent depuis qua- 
tre ans, c’eft-à dire , d’une Bibitothéque 
Alphabétique , ou Table générale des 
pièces anciennes , éparfes dans une infi- 
nité de Recueils ^ de compilations mo- 
dernes , qui contiennentdcs Actes, des 
Vies, des Chroniques, des Traités, 
des Bulles , des Conftitutions , des Dé- 

♦ *M M. Salmon, de S. Aubin, de la Lande, 
Diganltray , de Ville vielle. 
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crets , des Dîflertatlons , des B pitres , 
des Diplômes, des Tranfadions , des 
Liciirgies , des Difcours , des Home- 
lies ,desOpufculcs,& plufieurs autres 
Monumens de cette efpéce. Cet ou- 
vrage des cinq Dodeurs efl intitulé , 
Index Sorbonicus.Y o\c\\e précis de leur 
Lettre à M. MafFei , quieil de i z pa- 
ges in 4'’. 

Depuis l’invention de l’Imprimerie 
on a publié, difent-ils, beaucoup de 
Recueils , fous le titre de Colleêtions y 
à' Ânale£tes à' Anecdotes , de Sputléoes . 
&c. Comme ces compilations fefont 
extrêmement multipliées , & que la 
plupart ont été faites fansdifcernemenc 
& fans ordre , il efl arrivé que quel- 
ques Compilateurs de ces derniers 
tems , ne pouvant fuffire à parcourir 
tous ces Recueils, ou ne voulant pas 
s’en donner la peine, ont fait impri- 
mer un grand nombre de Pièces , qui 
avoient paru , & les ont données au 
Public, comme de vrayes découvertes. 
Ils ont ainfi augmenté le nombre im- 
portun des Colledipns, &ont furchar- 
gé inutilement la République des Let- 
tres. Ce qu’il y a de pis, eil que fou- 
vent ces modernes Editeurs fe trom- 
pent , tantôt fur le nom des Auteurs 
aufquels ils attribuent les Ouvrages, & 
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tantôt fur le titre de ces Ouvrages me* 
mes , ne Içachant pas qu’ils ont autre- 
-fois vû le jour fous le nom de leurs 
vrais Auteurs , 6c avec le titre qui leur 
convient. Comme ils ne confultent 
que le Manufcrit , fouvent fautif ou 
inutile , qu’ils ont fous leurs yeux , 
l’Ouvrage , qui a paru il y a ^oo ans 
fainôc entier , reparoît aujourd’hui par 
leurs foins , dans un état digne de pitié, 
altéré , tronqué , partagé , eftropié de 
toute maniéré. Enfin il fuffit que'ces 
Compilateurs de profeffion trouvent 
dans le coin d’une Bibliothèque un 
vieux Manufcrit rongé de vers;aulîî-tôt, 
fans examiner s’il n’a pas déjà été pu- 
blié , ils fe hâtent de le mettre fous la 
preffe dans l’état oii ils le trouvent.Ce- 
pendant l’Ouvragea été imprimé dix 
fois , 6c fort corredlement. Ces Sça- 
vans dédaignent de s’en informer; il efi: 
au defibus d’eux de le fçavoir ; les Ma- 
r.ufcrits feuis qu’ils découvrent font 
-clignes de leur attention. Comme ces 
Compilations modernes font plus 
communes , 6c bien plutôt confultées 
que les anciennes , il arrive que les tra- 
vaux de nôs fçavans Editeurs , leurs 
<ri Otes, leurs remarqut. s, leurs dilferta- 
tîons , n’aboücilfent qu’à augmenter ' 
' rignorance publique, 6c qu’a répan- , 
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dre des ténèbres fur l’Hiftoire Eccle- 
fiaftique & Prophane. 

Les cinq Doéteurs , après avoir ex- 
pofé Je delfèin d’un Ouvrage impor- 
tant pour remedier à cet abus , & avoir 
rendu compte de la métliode qu’ils fe 
propofent defuivre dans cet Ouvrage, 
dont les deux premiers Volumespa- 
roîtront bien- tôt , ont crû devoir don- 
ner quelques exemples des fautes con- 
fiderables , où les plus fameux Compi- 
lateurs font tombés. 

Le P. Mabiilon , au Tome II. page 
1 8 . de fes Andeüa , , a inféré une Ho- 
mel ’e de muiure CanAmÂ d’après un 
-N^anufcrit de S. Germuin-des-Prez. Il 
attribue cette Homelieà un S. Laurent 
furnommé A^ellijltius , qui félon lui , 
aéré Evêque de Novare , & enfuite 
Archevêque de Milan. Cependant 
comme on ne trouve aucun Evêque de 
ce nom dans le Catalogue des Evêques 
de Novare,Bofca dansfon Martyrologe 
de l’Eglifede Milan , foutient que cet- 
te Homelie eft d’un Laurent Prêtre de 
Novare & martyr. Lazare Auguftin 
Cotta , qui a imprimé cette Homelie 
îfvec des Notes , eft du rtiême fenti- 
ment ; êc un dotfte Capucin , nommé 
le R. P. Jofeph-Marie de Novare, a 
raflèmblé une foule de preuves , pour* 
oDnfirmer cette opinion : mais voilà 
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blendes peines perdues. Cette Home- 
lie fe trouve au nombre des Oeuvres 
de S. Jean Chryfoltome en Grec &en 
Latin, & le P. Monfaulcon l’a inferée 
lui même dans l’Edition qu’il a donnée 
de ce Pere. Pourquoi y a t’on été trom- 
pé jufqu’ici? C’etl que la verfion lati- 
ne du texte Grec eft differente , quant 
au choix & à l’arrangement des ex- 
prefïïons , de la prétendue Homel ie de 
S. Laurent. Mais ce qu’il y a de fingu- 
lier , efl que tous ces Sçavans ont don- 
né Ja torture à leur efpric , pour décou- 
vrir le véritable Auteur de l’Homelie, 
& n’ont pas dit un motde l’Homelicde 
S. Chryfoflome , qui efl pourtant la 
même que celle dont il s’agit. D’un au- 
tre côté les Editeurs de S. Chryfoflome, 
& le P. de Monfaulcon lui même , 
n’ont faicaucune mention des differen- 
tes attributions de l’Homelie & des 
conjedlures diverfes qu’elle a fait naî- 
tre. C’ell que les premiers n’avoienc 
point lû S. Chryfoflome , & que les fé- 
conds, ou n’étoient point informés de la 
difpute aufujet de l’Homelie, ou ne l’a- 
, voient point lue dans lés Compilations. 

L’ailif & infatigable fcrutateur de Ma- 
mfcrits^ Dom Martenne , dans fon Tré- 
for d’ Anecdotes, t. j.col. 3 77. a recueil- 
li onze Homélies , qu’il met fous le 
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«om du venerable Bede , & qu’il pré* 
tend n’avoir jamais paru. Cependans 
l’onziéme de ccs Homélies eft inferée 
& attribuée à Origene dans YHomilia~ 
riiwi Duitorum de ITidition de Bâle 
J 49 3 ; dans une autrecolleélion impri- 
mée à Cologne en 15 76. p. 164 ; dans 
la Btbltotheca Concionutorta duP.Combé- 
fis,t. I. p, 74o;& enfin parmi les Oeu- 
vres d’Origene de l’édition de Paris 
1619, partie 2 . pag. 286. Dans tous 
ees endroits elle fe trouve bien plus 
correéte , que dans le Thefaurus du P. 
Marrenne. Les fix autres ; fçavoir , la 
Z*, la 4<^. la 5'^. la 6«. la 7'. la font 
imprimées parmi les Oeuvres de Bede 
à Cologne 1612. avec des différences 
affezconfiderahles. C’efl ainfi qu’on lit 
dans cette édition des œuvres du mê-* 
me Bede les queftions fur , 

que le P . M artenne à tronquées, & don t 
il a tiré feulement cellesqui concernent 
les premiers Chapitres de laGenefe , 
pour en grofîir fon Trefor t. 9. col. 
293, prétendant que cet Ouvrage n’a-» 
voit point encore vû le jour. j 

Chriflophe-Godefrol Hoffman (in ,, 

novx feriptorum ^ monumentoriim collée^ 1 
tione,LipfjA in-quarto i 73 1 . T. i . pag. ' 
633. a prétendu publier , comme un 
Ouvrage qui n’avoit jamais paru , le 
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'Memoriale Card. Bellarnüni ad Cîem. 
VIII. Cependant cette pièce fut impri- 
mée à Paris en 1670 dans le Livre de 
Claude de la Place , intitulé de Clerico^ 
rum fanHimonià & de Jïngularitate Benefi- 
tioYum , pag. 581. 

Nous pourrions , ajoutent les Doc- 
teurs , citer une infinité d’autres exem- 
ples encore plus étonnans. Mais ce qui 
s’eft palTé depuis peu , au fujet de deux 
Epîtres attribuées à S. Auguftin , trou- 
vées dans Je Monafiere de Gottwik * , 
Si imprimées à V ienne en Autriche en 
173 Z. & la même année à Paris, méri- 
te une plus férieufe attention. 11 s’agit 
de fçavoir fi ccs deux li pitres font réel- 
lement de S. Auguuîn. Polfidius &c S. 
Fulgence en font mention , dit l’édi- 
teur de Paris. Mais efl; il bien certain 
que les deux Epîtres de S. Auguftin , 
dont parlent ces deux Auteurs, foient 
celles dont il s’agit f* au moins l’Editeur 
ne le prouve point. Quant à la premie- 

- * Elles ont été découvertes dans un ancien 
Manufçritde<iettç Abbaye par DomGeoffroi 
Beflelius Abbé du Monaftere. Cet Abbé, avec 
le célébré Dom Bernard Pez. Bencdiétin d’Al- 
lemaG;nc, les ont fait imprimer à Vienne avec 
une Préface ; & Dom Jacquc Martin Reli- 
£fieu3C de S. Germain en adonné aufli une édi- 
tion avec des notes dans la meme année. C’cft 
celle de Paris, 
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re , il n’y a aucune preuve certaine , * 
Pour ce qui eft de la deuxieme, qui efi: 
adreflee à Optacus , ilécoit afTez inuti- 
le de citer l’autorité équivoque de F olîî- 
dius & de S. Fulgence j puifque la plus 
grande partie de cette Epître fe lit dans 
les extraits qu’Eugypius , Auteur du 
cinquième fîécle, a faits des Oeuvre> de 
' S. Auguftin,ch. 3 45. fol. ioi.de l’édi- 
tion de Bâle i ^41. Voilà uniquement 
ce qui fait voir clairement , félon les 
cinq Doûeurs , que l’Epître eft véri- 
tablement de S. A uguftin , & eft la mê- 
me que l’Epître à Optatus, dont S. Fui- ^ 
gence fait mention : mais comme le 
Manufcrit deGottwik n’eft pascorreâ:,' 
Sc qu’il y a des fautes confidérables , 
que l’Editeur de Vienne & celui de Pa- 
ris ont mal corrigées , les cinq Doc- 
teurs ont jugé à propos d’inferer dans 
leur Lettre le. Fragment de celle de 
Saint Auguftin , tel qu’on le lit dans 
Eugypius , dont l’édition eft fort rare. 

Domjacque Martin** de la Congre- 

* Les Docteurs , dans la Repique qu’ils ont 
publiée, conviennent que les deux Epîcrcs font 
léellement de S. Auguftin. Ils propofent feu- 
lement ici des doutes fur la première , en for- 
me d’objeftion. 

** Auceurdu Livre de la Religion des Gau^ 
lois , & de plufieurs autres , qui font honneur 
à Ion érudition. 
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gation de S. Maur , regardant la Lettre 
dei cinq Doi^teurs comme injurieufe 
aux Sçav^ns de fon Ordre , & s’imagi- 
nant que les Docteurs avoient déilein 
d’attaquer toutes les éditions des Pères 
dont la rerpeélable Congrégation de S. 
Maur a enrichi la Republique des Let- 
tres , a crû devoir y répondre par une 
■ Lettre adrefféeau Corps desDoéteurs de 
Sorbonne. 11 commence par témoigner 
beaucoup de mépris pour la latinité de 
les Adverfaires , & pour leur ftile né- 
gligé 5 où il eût voulu trouver , dit- il , 
v'ocum Icnocinhm , hunianitatis /aies , /*/- 
cetam ironiam. 11 prétend enfuite que 
c’ed avec raifon que le Pere Mabillon" 
a attribué à S. Laurent Evêque de No- 
vare l’Homelie de Jlduliere Cananaâ , 
parce que le Maniifcrit de S. Germain 
où elleeft , & qui eft très ancien , porte 
pour titre , Jncipit liùer primas S. Lau- 
rentîi Epifeopi , & que tous les Compi- 
lateurs des Ouvrages des Peres , avant 
le Pere Mabillon ont attribué cette piè- 
ce à S. Laurent Evêque de Novare ; ôc 
que c’efl; aulTi le fentiment du Cardinal 
Éona, de Guillaume Cave , de Dupin, 
de la Bigne, d’Ughellus dans fon Italia 
facra , & enfin des célèbres Bollandif- 
.tes. 11 efl; vrai qu’on ne trouve aucun 
Lvéque de ce nom dans le Catalogue 
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des Evêques de Novare : Mais Dom 
Jacque Martin répond , qu’on décou- 
vre tous les jours , par des monuinens 
certains , plufieurs Evêques qui n’é- 
toient point dans les anciens Catalo- 
gues , & que la critique fait revivre 
dans la mémoire des hommes. Tel efl: 
félon lui le S. Laurent Evêque de No- 
vare. 11 avoue que cette Horaelie efl: 
prel que entièrement la même , que cel- 
le qu’on lit en grec dans les Oeuvres de 
S. Chryfoftome : mais cette objeélioti 
ne l’ébranle point : S. Chryfoftome , li 
on l’en croit,par rapport à cette Home- 
lie , a été plagiaire , ainfi que S. Am- 
broife ) S. Jerome & plufieurs autres 
Peres l'ont été par rapport à Origene, 
à S. Bafilc, Scc. Quant àl’objeélion fai- 
te au P. iVlabillon au fujet de Ton filence 
fur l’Homelie de S. ChryfoEome, & au 
R. P. de Monfaulcon , qui dans l’édi- 
tion de ce Pere,n’a rien dit de l’attribu- 
tion de cette Homelie à un S. Laurent 
Prêtre ou Evêque de Novare , Dora 
Jacque Martin a jugé à propos de paf- 
fer cet article fans y répondre. 

Pour ce qui regarde les onze Homé- 
lies du Tréjhr des Anecdotes , Dom Tac- 
que Martin foutient que c’eft faulTe- 
ment qu’elles ont été imputées à Ori- . 
gene, Ôc qu’elles font réellement du vé- 
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nérable Bede. On le lui accorde. Mais 
le Pere Martene ne dévoie donc pasles 
publier comme des Oeuvres Anecdotes 
qui n’avoient point encore vû le jour , 
tiinjjiiam méditas , puifqu’elles avoient 
été déjà imprimées philieurs fois fous 
le nom d’Origene , c’eft le point prin- 
cipal dont il s'agit. 11 en eft de même 
du Manuferit des Queftions fur VOÜ;it~ 
teiique : il falloir fe contenter de dire . 
que cet Ouvrage , qui avoit paru fous 
le nom de Rede , n’étoit point de cet 
Auteur , fans le donner comme une 
nouvelle découverte ; & on devoir ' 
apprendre feulement au Public qu’on 
avoit trouvé un Manuferit de cet Ou- 
vrage de Bede, que Charlemagne avoit 
autrefois fait copier pour fon ufage par- 
ticulier. 

Dom Jacque Martin vient enfuire 
aux deux Epîtres de S. Auguftin. Il pré- 
tend d’abord que le ftile feul de ces 
deux pièces fuffit pour en difeerner le 
véritable Auteur, parce qu’on peut dire' 
du ftile de S. Auguftin ce que S. Auguf- 
tin lui-même a dit de celui de S. Cy- 
prien; Stylus ejus haùct qtiandam propriaut 
faciem^ qitâpojjit agnofii.^Epît.^ j.n. 5 ^.) . 
Le doute des cinq Doéleurs à ce fujet 
donne lieu à Dom Jacque Martin dln- 
vc<ftiver contre leur difeernemerît & 
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leur goût. Douter, félon lui , de lau- 
tenticité de ces deux Epîtres c’eft révo- 
quer en doute tout ce qu’il y a de plus 
confiant & de plus refpedable dans les 
anciensManufcrits. prétend qu’Eu- 
gypius qui vivoit du tems du Pape Pe- 
lage & del’Emp. TibereConftantin& 
par confequent à la fin du fixiérae fié- 
cle, & non du cinquième, comme Du- 
pin le dît , & les cinq Doéleurs après 
lui ; ce qui lui donne lieu de les railler 
fur leur Chronologie. $*. Si le Livre 
d’Eugypius, dit-il, eût péri, nous n’au- 
rions donc , félon les cinq Doéieurs , 
aucune raifpn de croire que les deux 
Epîtres font de S. Auguflin , ce qui eft 
abfurde. 4". Le Fragment d’Eugypius 
n’eft que la troifiéme partie de l’Epître 
à Optatus Ce Fragment fert donc à ap- 
puyer la découverte; mais la découver- 
te nelaifie pas de fubfifier toujours , in- 
dépendamment du Fragment. Cela eft 
vrai ; mais qu’il me Toit permis de dire 
que le fçava nt Editeur de ces deux Epî- 
tres, qui s’efl mis fi fort en frais pour 
convaincre le Public qu’elles étoient de 
S. Auguflin , ne devoir pas oublier la 
preuve tirée du Fragment d’Eugypius: 
il a ignoré ce fragment , & c’eft tout 
ce que les cinq Dodeurs ont eu deffein 
de faire connoître pour montrer en 


même-terasTutilité del’Onvrage qu’ils 
ont entrepris. Au refte, ajoute Dom 
Jacque Martin , je ne regarde le Frag- 
ment contenu dans l’édition que les 
hérétiques ont donnée d’Eugypius, ôc 
quiefl: fort fufpeéle , fuivant la remar- 
que de Bellarmin , comme un fragment 
de S. Augullin , que parce que j’y dé- 
couvre le ftile Sc la maniéré de penfer 
de ce Pere. C’eft la réglé en elfet que 
fuivent tous les bons Critiques. 

Dom Jacque Martin va plus loin : il 
prétend que le Recueil d’Hugypius im- 
primé à Bâle en 1 5 . & puis à V enife, 

n’eft point authentique , quecen’eft point 
l’Ouvrage d’Eugypius : i parce que, fui- 
vant Cafîîodore , les extraits d’Eugy- 
pius éroient compris en 5 38 Chapitres. 
Or ces extraits , tels qu’ils paroilTent 
de l’édition de Bâle & de Venife, font 
contenus en 5 5 z Chapitres. On trouve 
en effet 538 Chapitres dans un Manu f- 
crit de la Bibliothèque du Roy ôc dans 
celui de S. Germain , avec quelque dif- 
férence néanmoins, quant à la divifion 
des Chapitres. Mais ce qui eflà remar- 
quer , c’eft que le Fragment de l’Epître 
à Optatus ne s’y trouve point , quoi- 
qu’il foit dans d’autres. Il y a été fans 
doute ajouté , dit l’Auteur , dans les 
fiécles fuivans , ainfi que plufieurs au- 
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très articles. Il fait enfuite plufieurs 
remarques fur la différence de quel- 
ques Manufcritsd’Eugypius : Or celui 
de Corbie qui eft aujourd’hui dans la 
Bibliothèque de S. Germain , contient 
plufieurs augmentations & interpola- 
tions J de l’on y voit le fragment de la 
Lettre à Optatus^ plus exaéf qu’il ne l’eft 
dans l’édition qui a été faite de cet an- 
cien Auteur. Domjacque Martin ajou- 
te que ce fragment eft fi fautif dans la 
Lettre des cinq Dofteurs , tft Ludi-mA- 
gifier ^^jtartanmt , qui ita legeret feribe- 
retque , vel c Scholâ pelleret , vel virgis 
Cddereî. II donne enfuite lui-même ce 
Fragment avec des notes de fa façon. 

Rfpü Au mois de Janvier de cette année a 
une Répliqué de 48 pug.in-quar- 
i,andc. to , attribuée à M. de la Lande , l’un 
des cinq Doéleurs , & adrelfée au R- P. 
General de la Congrégation deS. Maur, 
aux Prieur&Religieux'de l’Abbaye de 
,S. Germain. Cette Lettre eft aufii po- 
lie que vive & folide. L’Auteur pré- 
tend d’abord que la Lettre de Donr 
Jacque Martin a été écrite de concert 
avec toute l’Abbaye de S. Germain, 
que lesSçavans de cette Maifon ont 
diftribué l’Ouvrage entr’eux ; que les 
uns ont été chargés de fournir les ma- 
- teriaux; les autres de les mettre en ccu- 
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vre & de leur donner la forme ; les au*- 
très enfin de répandre le fiel & les in- 
veétives. L’Auteur les rappelle toutes, 
fans en omettre aucune , & fans cepen- 
dant ufer de reprefailles. Voilà , dit- 
il , ce vociim lenocinium , ces himanitaîts 
/aies , que notre adverfaire a trouvé 
manquer dans notre Lettre à M . MafFei. 

Le Dodeur entre enfuite en matière. 
Après avoir cité plufieurs autres fautes 
des Peres Mabillon , Martene & Du- 
rand , femblables à celles qui font rap- 
porcées dans la Lettre des cinq Doc- 
teurs à M. MafFei, il juftifie tout ce qui 
y eft avancé par rapport à l’Homelie 
de Jlduliere Canandia. Mais ce font de 
longues difculfions que je ne puis expo- 
fer ici. Il fuffit de vous dire que l’Au- 
teur fait voir clairement que Dom Jac- 
queMaitin fur cet article , ainfique fur 
les autres dont il s’agit , n’a pas tou-- 
jours raifonné avec juflefle 6c a man- 
qué d’attention dans plufieurs faits 
qu’il a avancés. Il avoue néanmoins 
que leur adverfaire les a redrcfles fort 
à propos, fur une méprifc qui leur 
étoit échapée. Les deux principales loix 
de la Sorbonne , ajoute t-il , font Jim- 
plex errorisconfejjïo, 6c modefla defeujto ve- 
ritatis. Mais s’il cède en cette occafion 
3a yidoire à Dom Jacque Martin , il 
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prend bien enfuite Ta revanche , fur 
tout par raport au prétendu Plagiat de 
S. Chryfoftome , de S. Ambroife & des 
autres Peres de l’Eglife ; comme fi c’é- 
toit être plagiaire, que d’imiter les Au- 
teurs qui ont précédé , & de fe rendre 
propres quelques-unes de leurs penfées. 
Peut-on dire ,par exemple , que cer- 
tains écrits de S. Ambroife ou de S. Je- 
rome font les mêmes que ceux qu’on 
attribue à Origene , parce qu’on y 
trouve quelques penfées de ce Pere f 11 
n’en eft pas de même de l’Homelie de 
Muliere CMavAA ; elle eft toute entière 
dans S. Chryfoftome, & toute fembla- 
ble à celle que le P. Mabillon attribue 
à S. Laurent Evêque de Novare; en- 
forte qu’il faur néceflairement , ou que 
S. Chryfoftome en foit le véritable Au- 
teur, ou qu’il foit coupable d’un pla- 
giat indécent , &.qui n’a point d’exem- 
ple dans les Peres de l’Eglife. 

A l’égard des deux Lettres de S. Au- 
gLiftin nouvellenierrt trouvées dans le 
Monaftere de Gottwix , l’Auteur pré- 
tend que c’eft à tort que Dom Jacque 
IVlarcin impute aux cinq Dode-urs, de 
ne les pas reconnuître pour vériiables 
& auien tiques. Ce n’eft pas en effet de 
quoi il s’agit dans leur Lettre à M. 
Maffei. Loin de vouloir enlever à S. 
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Auguftin des Ouvrages qui lui appar- 
tiennenc , l’Auteur reproche~au con- 
traire aux Peres Benedidins , de l’avoir 
dépouillé mal-à-propos & fans aucun 
fondement , dans leur édition , du X)w- 
hgue entre Orofe S. jiugiifiin, qui avoir 

été jufqu’alors mis au rang des Ouvra- 
ges de ce S. Docteur. 11 me paroît que 
l’Auteur raifonne fur cet article avec 
beaucoup de juftefle & de force. 11 n’a 
pas moins d’avantage , lorfqu’il réfuté 
les raifons alléguées par Dora Jacque 
Martin , pour prouver que \a.Celleétiott 
d’Eugypius imprimée à Bâle en T 5 42. & 
à V enife en i 5 4 5 . n’eft point le vérita- 
ble Ouvrage de cet ancien Auteur. Il 
prouve avec fuccès qu’Eugypius vivoic 
fur la fin du 5 e. fiécle , & non fur la fin 
du fîxiéme , comme Dom Jacque Mar- 
tin le prétend , & il fe mocque des no. 
tes de ce Religieux fur le Fragment de 
S. Auguftin contenu dans la Colledion 
d’Eugypius. 

Comme Dom Jacque Martin avoît 
reproché des défauts de latinité aux 
cinq Dodeurs , l’Auteur de la Répli- 
qué n’a pas jugé à propos de fe taire 
lur cet article, quoique frivole, llfem- 
ble convenir que la Lettre à M. Maffei 
n’efl; pas écrite fort purement : mais il 
applique aux cinq DodeClrs ces paro- 
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les de M. le Clerc , dans fa Bibllochs'- 
que choifie , t. 20 . pag. 262. w On a 
35 critiqué le ftile de M. l’Abbé Fonta- 
»» nini , . . comme s’il avoir dû être for- 
35 mé fur la latinité du fiécle d’Auguftcr 
33 Mais ceux qui écrivent de ces fortes 
35 de clîofes ( de la Diplomatique ) ne 
35 fe piquent pas d’être Ciceroniens. 11 
35 eft comme impolTible que la multitu- 
35 de des Livres qu’ils lifent, & qui fonc 
30 très-mal écrits , ne gâte infenfible- 
* 35menc leur flile. Les Peres Mabiilon 
» & Ruinart en font de bons exemples. 
» On voit bien par quantité d’endroit» 
»jde leurs Ouvrages , qu’ils avoienc lû 
95 les bons Auteurs , & qu'ils les enten- 
»doient , puifqu’ils en empruntent 
35 très-fouvent des exprelîions ; mais 
33 on voit auflî qu’ils ne fe font nulle- 
33 ment propofé de les imiter conftam- 
35 ment. « L’Auteur 'pouvoir ajouter 
que pour cette raifon les perfonnes d’u- 
ne érudition vafte & profonde n’écri- 
vent jamais bien en aucune langue. 

Lettre Avant que cette Répliqué parût, M. 
de M.de de Bacques ancien ProfelTeurdn Colle- 
ge des quatre Nations , oc ancien Rec- 
teur de l’Univerfté , avoir publié une 
Lettre de neuf pages in-quarto , adref- 
fée au Supérieur General de la Congré- 
gation de S. Maur , pour fe plaindre de 
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la réponfe injurieufe de Dora Jacques 
Martin à la Lettre des cinq Docteurs $ 
pour lesjuftifier lur pluiieurs chefs , 5c 
pour relever quelques erreurs de ce 
fçavant Bénédictin- Dans cetOuvrage 
d’ailleurs bien écrit , les matières n é« 
toienc pas traitées à fond, comme elles 
l’ont été depuis dans la Lettre de M. D. 

L. L. Dom J. M. pour ptouver que 
l’Homclie de A^uliere Cdnaïiaa etoïtde 
S. Laurent Lvêque , 5c non de S. Lau- 
rent Prêtre , avoir avance dans fa re- 
ponfe que dans le quatrième fiécle il 
étoit défendu par les Canons aux Prê- 
tres de faire des difeours aux Peuples. 

M. de Bacques avoue que dans les qua- 
tre ou cinq premiers fiéclesde l’Eglife» 
c’étoit la coutume de l’ Cgi ife d’Afri- 
que, qu’un Prêtre ne prêchât jamais en 
préfence de l’Evêque. S. Auguflin n e- 
tant que Prêtre , fut difpenfe de cette 
loi par Valerp Evêque d’Hippone^au- 
quel il fucceda depuis ) parce que V ale- 
re qui étoit néGrec,avoit delà peine 
à s’énoncer en latin. Mais il foutient 
que cet ufage n’étoit point dans 1 Eglife 
d’Orient ,'nien Italie , ni dans le Dio- 
céle de Novare , donc Laurent etoit 
Prêtre. Origene n’a point été Evêque; 
Peut on dire qu’il n’a jamais prêché , & 
que fes Homélies ne font point de lui J 
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Cette prétention ne feroit pas raifon- 
nable. Il eft vrai qu’il y a quelques Ca- 
nons qui défendent aux fimples Prêtres 
de prêcher en préfence de l’£vêque : 
mais aucun Canon ne leur interdit la 
prédication , lorfque l’Hvêque efl; ab- 
fent. L’Auteur fait voir enfuite , par 
rapport aux deux Lettres de S. Auguf- 
tin ,que félon Voffius iSc Bellarmin , 
c’efl: une erreur grofllere de prétendre 
qu’£ugypius vivoit du rems de Pelage 
& de l’£mpereur Tibere Conüantin ; 
le contraire eft: démontré. 


Lettre Un autre Ecrivain * s’eft déclaré con- 
de tre les Dodeurs de Sorbonne , qui , fe- 
ûuJcon. Ion lui , ont dans cette difpute franchi 
les bornes de la modeftie ,^de la bien- 
feance & delà Religion. On fe prepa- 
roit àlui répondre , lorfqu’un homme 
refpedable par fon caradere, par les 
qualités de fon cœur & de fon efprit,& 
par les grands ferviccs qu’il a rendus à 
fEglife <5c à la Republique des Lettres, 
un homme très-diftingué par fon fça- 
. voir dans un Ordre où lesSçavans font 
auffi communs que les ignorans le font 
dans quelques autres;leR. P. Dom Ber- 
nard de Monfaulcon, a écrit àM. Sal- 


mon , le premier des cinq Dodeurs , 


*M. Prévôt Auteur des feiiillcs Périodiques • 
du PoKr^ Contre J Y. la feuille 8i.& 8 i. 
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une Lettre latine de quatre pages , * 
par laquelle il déclare que lui ëc tous 
îes confrères, /<î«r enexcepter un feul, ont 
condamné la Lettre de Dom Jacque 
Martin. Il donne de grands éloges à 
l’utile entreprife descinq Doéteurs. Il 
protefte que l’ouvrage , dont ils ont 
lieu de fe plaindre , eitunîquemeut de 
ce Religieux ; que les autres Peresde 
l’Abbaye n’y ont aucune part; que les 
Supérieurs lui avoienc feulement ac- 
cordé la permilîîon de publier ua 
Lcrit fur ce fujet, mais non de fe fervir 
de termes injurieux &offenfans. Enfin 
il offre fes fervices aux Auteurs de V In- 
dex y & promet de répondre , dans le 
treiziéme Tome de fon Edition deS. 
Cliry (ollorne.aux objeélions qu’ils ont 
faites dans leur répliqué , au fujet de 
quelques Ouvrages de ce Pcre. Mais 
ilprometde le faire amico femper anima. 
Puis il ajoute ces paroles qui ont été 
depuis peu relevées dans le Journal dé 
Trévoux : Deindevero orbisUtîerariiju- 
dicium expeâabimus , nihil curantes Tre- 
voltianos illos,qui officinam nofiram à tnul- 
tisjam annis frufira laceffunt. II nous ap- 
prend enfin que le douzième volume 
de entièrement impri- 

mé ; qu’on y verra onze Homélies qui 
Elle eft imprimée fans date. 
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n’ont point encore paru , 8 c qui font 
capables de jetcer beaucoup de lumiè- 
res fur l’Hiltüire de ce fiécle-la; mais ce 
T orne ne paroîtr a qu’avec le treiziéme. 

Voilà donc la guerre littéraire entie_^ 
rement finie entre la îïorbonne ôc l’Ab 
baye de S. Germain. D. J. M. informe 
que je travaillois à l’extrait des pièces 
de fon procès avec les cinq Doûeurs , 
m’a fait l’honneur de m’envoyer la Let- 
tre fuivante du R. P. Edmond Martene 
fon Confrère , adrelfée à lui même. 
33 Mon R. P. Je ne fçai perfonne que 
» Dom Bernard ait confulté quand il a 
33 écrit fa Lettre à M. Salmon. Je fçai 
33 bien qu’il ne m a pas confulté : & s’il 
33 m’avoit demandé avis , je lui aurois 
33 confeillé de nelepas faire. Je ne vois 
» pas que fa Lettre lui faife honneur , 
33 &c.Ce 1 Août 1755. Signé A'I (Il tene. 
Au relie je vous invite à lire ce que les 
Auteurs du Journal de Trévoux ^Jour- 
nal eÜimable depuis Janvier 1734.) 
ont écrit fur cette matière. 

Je m’imagine , Monfieur , que vous 
feriez un peu las de mes Lettres , fi je 
vous en avois écrit un grand nombre 
d’aulfi férieufes que celle-ci. En cas 
quelle vous ennuye, fouvenez - vous 
que vous vous êtes plaint vous-même 
que je ne vous entretenoisle pluslou- 
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vent qne de ces livres frivoles , dont la 
plûparc des Journaliftes dédaignent de 
faire mention. En cela, vous ne m’avez 
pas rendu juftice. Depuis que j’ai en- 
trepris de vous écrire toutes les fernai- 
nes des Oblérvations fur les Ecrits mo- 
dernes , je n’ai paffé fous filence aucun 
Ouvrage nouveau, de quelque efpece 
qu’il fût, (i ce n’efl; ceux des pais étran- 
gers qui ne font point parvenus à ma 
connoilTance, Je vous ai fouvenc parlé 
de Livres frivoles , parce que depuis 
quelque cems on en imprime beaucoup 
plus de ce genre que d’un autre ; <Sc je 
n’en fçai pas la raifon. 

Il paroît depuis quelques jours un 
Livre intitulé Paris , ou le Mentor à U le Men- 
mode ; de peur que vous ne me fafîiez 
encore le même reproche, &a' ec plus 
de fondement , je ne vous en dirai rien. 

Au relie je ne vous envoyerai plus de 
pièces de vers galans , que vous avez 
raifon de méprifer. En vérité Je ne vous 
ai fait part de la derniere que par une 
efpéce de complaifance , & comme 
malgré moi. Cela ne convient ni à no- 
tre caraélere , ni à notre âge. AT égard 
des vers fatyriques , que je tegarde 
comme de lâches' aflalîinats , je lés ai 
en horreur; je ne mepern^ets pas mê- 


mede les lire , ni de les entendre. Ce- 
pendant la licence fur cet art/cle n’a 
jamais été pouflee plus loin ; c’efl: une 
trille preuve de la corruption de notre 
fiécle , où, au mépris de la raifon & 
du Chriftianifme , l’humanité & Ja 
charité font des vertus malheureufe- 
ment fort négligées. 

On débite aftuellement citez Chau- 
bert , Quai des Auguftins 1 VHiftoire 
des Révolutions de Pologne, par M. l’Ab- 
bé D. F. imprimée à Amlterdatn chez 
l’Honoré 1755.1. vol. in 12. 

Je fuisj drf- 

A Paris , ce i 3 
Août 1755* 


' \ 

^ • • , 

APAKIS, chez Cn AUBERT, avec 
privilège & Approbation. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE VINGT- TROISIE’ME. 

L e gcmc que vous avez , Monfieur*, iiiftoî- 
pour les Ouvrages d’une érudition 
folide, excite fouvent votre colere con- la Em»- 
tre legrand nombrede brochures frivo-“* 
les , accréditées par l’ignorance ou par 
Toifiveté : mai^ le froid accueil , que 
leur fait le Public éclairé , doit un peu 
vous adoucir : d’ailleurs il paroît de 
t^ins en tems des Livres titiles & eu* 
lieux , qui méritent d’être eftimés. Je 
mets dans le nombre de ces derniers 
, VHifioire litéraire de la France-^ dont on 
vient de publier d^ux volumes nou- 
veaux , qui renferment le cinquième , 
le fixiéine & le fèptiéme liécles. Le 
but deret important Ouvrage vous eft 
connu , ainfi je ne m’arrête pas à vous 
l’expofer. Les doétes Benediâiins de la 
Tm* JL . H 
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•Congrégation de Saint Maur , qui 
l’ont entrepris, fournilFent leur carrière 
ayec l'uccès. C’eft toujours le même 
goût d’érudition , & une égale atten- 
tion à ramaiier tout ce qui a rapport - 
aux S^vans , aux Lettres , & aux per- 
fonnes qui les ont encouragées. Leur 
genie & leurs talens font fidèlement re- 
tracés aux yeu x des Leéteurs, & le flam- 
beau de la critique brille en divers en- 
droits de cet Ouvrage. A l’égard des 
é(?rits perdus, l’énumeration en paroît 
d'abord aufli inuti’e , que les calculs 
d’un profit chimérique que feroit un 
Niarchand afiuré de la perte de fon 
Vaiffeau : cependant pour peu qu’on 
reflechillè , on fent qu’elle fert à faire 
connoître les diverfci matières qu’on a 
traitées , & les Auteurs anonimes des 
Manuferits qu’on découvre de tems en 
tems. 

Ne vous attendez pas que je paffe en 
revue iesdivers Ecri vains du cinquiéifle 
fiéc’e : ce font pour la plupart des Saints 
illuftres , des Prédicateurs pathétiques, 
de pipux Compilateurs de Vies des 
Saints , des Goncroverfiftes habiles & 
lumineux , des Ecrivains de Livres de 
pi' té ; ce (ont les Euchers , les Hilaires 
d’Arles , les Profpers , les Calîiens , les 
Salviens , les Vincents de Lerins , 6cc. 


/ 


DTgnizÔCfOy 



1 7 t 

Vous comprenez itlez que je dois laiP- 
fer à d’autres plumes le foin de parler 
de ces Héros du Chriftianifme , & me 
contenter de communiquer en’parti- 
culier quelques remarques au Sçavant 
Religieux qui prefide à cet Ouvrage 
f\ digne de Ibn zélé. Mais en m’ablle- 
nant de ces détails Thcologiques, je ne 
dois pas oublier le difcours fur l’état 
des Lettres dans les Gaules , durant le 
cinquième fiécle; parce qu’il renferme 
beaucoup défaits litéraires; c’eftun ta- 
bleau curieux, donc les principaux traits 
ne peuvent manquer de réveiller votre 
at;ention. 

V ous avez vû dans le premier volu- 
me , combien les Lettres ont autrefois 
été florilfantes dans les Gaules. V ers là 
fin du cinquième fiécle, elles commen- 
cèrent à décheoir de leur fplendeur > 
révolution qui leur a été commune 
avec la Grece & avec Rome , ces Me- 
res célébrés des Sciences & des Arts. 
Au milieu de cet obfcurcilTement , il y 
eut quelques rayons d’une brillante lu- 
mière. On trouveun grand nombre de. 
Théologiens, dePhilofopbes, deMa- 
ithématiciens, d’Hiftoriens, de Poètes, 
xi’Orateurs , & de Sçavansji» 11 efi: vrai 
ique tous leurs Ouvrages ne font pas 
venus jufqu’à nous ; mais ce qu’on en 
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{fait , comparé ave(>ceux qui nous réf- 
rène , fuffit pour juger de la fécondité 
de ce lîécle en gens de Lettres & en 
beaux efprits. D’ailleurs les erreurs, nées 
ou protégées dans les Gaules , y ont 
trouvé de fçavans adverfaires. Malgré 
tous ces efforts le torrent de la barbarie 
inonda enfin tout le pays. 

Jufqu’au milieu du cinquième fiécle, 
les Gaulois cultivèrent les Lettres & 
les Sciences. Il y avoir dans toutes les 
principales Villes des^colesoù l’onen- 
feignoic la Philofophie , la Poétique & 
les belles-Lettres. Dans les unes on li- 
foit Ariftore , & dans les autres V irgile, 
Cicéron , Plaute, Naevius, Caton, Var- 
ron jGracchus, Cliryfippe, Fronton. 
Le défit de fe perfectionner dans les 
Sciences , actiroit les Gaulois dans les 
Ecoles célébrés des Pays étrangers. Ils 
alloient continuer à Rome leurs études 
du Droit,& y frequentoient 1« Barreau, 
modérant par la gravité Romaine ce 
qu’il y avoir de diffus & de trop vif 
dans leur éloquence. Leur grande ca- 
pacité étoit enfuite récompenfée pat 
les chaires de Réthorique , & quelque- 
fois par les premières dignités de l’Em- 
piré. ♦ 

L’ardeur des Gaulois pourles Lettres 
alloit encore plus loin ; ils encrete- 



hoient des îiaifôns dans les Pays Etraft- 
gcrs, avec des perfonnes célébrés par 
leur érudition. On les voit au commen- 
cement de ce fiécle confulter S. Auguf- 
tin , S. Jerome & S. Paulin. Quelques- 
uns entreprenoient de longs voyages , 
pour jouir de leurs fçavantes converfa- 
tions î des femmes même propofoienc 
à ces Oracles de l’Eglife dès difficultés 
fur l’Etriture Sainte. Ce commerce 
donna nailTanceà des Lettres édifian- 
tes, & à divers Ecrits pieux ou fçîavans. 

Tant d’application à l’étude confer- 
va les Lettres dans leur ancien lufire. 
On voit dansSevere Sulpicc un noble 
rival de Salufte & de Tacite ; fi S. Hi- 
laire Evêque d’Arles , S. Eucher Evê- 
que de Lyon, & Sal vien Prêtre de Mar- 
feille , joignent aux beautés de l’élo- 
quence toute la force du raifonnement; 
Caffien & Vincent de Lerins nous 
Ont laifle des Traités dignes des fiécles 
les plus éclairés. La langue Latine , 
qui étoit la langue vulgaire de nos 
Gaulois , retenoit encore fes principa- 
les beautés , & la langue Grecque n’é- 
toit pas ignorée. On pofledoir dans 
toute fa perfedion la bonne maniéré de 
traiter la Théologie , en la puifant dans 
fes feules & véritables fources , je veux 
dire l’Ecriture & la Tradition > maniéré 
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qui a fervi de modèle au dix-feptième 
& dix huitième fi ècles, où la barbarie 
fcholaftique a prefque entièrement ex- 
piré. La Poétique ne fut pas négligée ; 
S. Profper & Je Poète Ruthilius font 
voir qu’elle confervoit encore parmi 
nos Gaulois toute Ton élévation, & tou- 
te fon élégance. Vivès, Critique très- 
judicieux, foutient que certains endroits 
de leurs Poèmes approchent de la beau- 
té Sc de la poJitefle de ceux des anciens, 
êc que quelques autres vont même juf- 
qu’à les effacer. A l’égard de la Méde- 
cine, de la Géométrie, de l’Aftronomie, 
nous trouvons des Auteurscomblés d’é- 
loges pour avoir cultivé ces fciences 
avec fuccès , Sc beaucoup pour s’y être 
perfeéiionnés : mais il faut fe défier de 
c«s louanges , Sc fe rappeller fouvenc 
que chaque fiécle a une idée du beau, de 
(l’excellent & du parfait , relative à fes 
lumières & à fes connoiffances. fin com- 
parant ces Panégyriques qui nous refi- 
rent, on voit que la médiocrité , pour 
ne rien dire de plus fort , fuffifoit pour 
lesmeriter. S. Sidoine Apollinaire nous 
parle d’un certain Confence , comme 
d’un prodige. C’étoit un Amphîon pour 
ia voix , & pour toucher toutes fortes 
d’inftrumens avec délicateffe; un Sopho- 
cle , un Euripide pour la Tragédie , un 
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PJaute,un Tcrence , un Alexandre 
pour la Comédie ; un Démofthène, un 
Cicéron pour l’éloquence ; un Tiie- 
Live , un Virgile pour la belle latinité; 
un Petrone, un Ovide pour les vers ten- 
dres & enjoués ; un Euclide , un Aratus 
pour les Mathématiques; un Séneque 
pour la Philoldphie ,un Homère pour 
le génie ; un Hérodote , un Salulle, un 
T acite pourl’Hiftoirc ienfin un Varron 
pour la diverfité de fesEcrits. Vous ju- 
gez bien qu’il y a beaucoup à rabatre 
d’un éloge fi pompeux. Le cinquième 
fiécle feroit le fiécled’or des Lettres , 
s’il a voit produit un pareil génie. T ouc 
ce qu’on peut dire de moins , c’efl: que 
le diftributeur de ces louanges n’avoic 
pas une idée jufie de ces excellensAu- 
teurs de l'aniiquité. 

11 faut pdurtant avouer que la Méta- 
phyfique avoit extrêmement germé 
dans ce fiécle. Faufte , Moine de I.e- 
rins & Evêque de Riez , le grand zéla- 
teur du Semipelagianifme, confulté fur 
la nature de l’ame , foutenoit qu’elle 
étoit corporelle; 6c appuyoit fon fenti- 
ment fur divers textes mal interprétés 
de l’Ecriture 6c des Peres de l’I glife. 
Aux autorités iljoignoit un raifonnè- 
ment ridicule , confondant l’immenfe 
avec l’incorporel. Il prétend que Die» 
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^tant îifimenfe , & n’étant borné par 
aucune créature, il efl: le feul qui foit 
fans corps. De-là il conclut que les âmes 
& les Anges étant renfermés dans un 
certain lieu , font des corps , quoique 
plus fubtilsque les autres , & il veut 
qu’on dife que ce font des créatures fpi» 
- rituelles , comme il dit que l’air eft fpi- 
jituel. Faufte, qui aimoit les opinions 
fingulieres,a avancé dans un autre écrit, 
où il fe déclare encore pour la corpora- 
lité de l’ame , que le péché d’Adara 
n’eft puni que dans le corps de fes def- 
cendans , par la mort , mais nullement 
dansl’ame. 

Mamert Claudien, Prêtre de l’Eglifc 
devienne , ayant lû l’écrit deFauftc, 
entreprit de le réfuter. Son Ouvrage 
eft digne du plus fubtil Métaphyficien; 
On ne peut affez admirer la jufteflè de 
fes raifonnemens & la pénétration de 
fon efprit, qui lui a fait découvrir & ex- 
pliquer des vérités très-abftraites. M. 
Dupin & Vigneul Marville, difentque 
le fameux des Cartes a copié dans fes 
méditations , ce que Claudien dit de la 
nature de l’ame , dans le premier Livre 
de fon Traité. » On y trouve èn effet, 
35 dit le fçavant Benedklin, la plûpart 
» des principes dont s’eft fervi M. des 
» Cartes pour établir fon nouveau fy fie- 
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35 me. Cela s’eft fait, ou parctf que l’ua 
35 & l’autre a^ant refpricjuHe&geomé- 
35 tre, & ayant fuivi les mêmes routes , 
35 ils ont rencontré les mêmes principes; 
35 ou pour parler plus naturellement , 
35 parce que M. des Cartes avoit fait 
35 uneledure particulière de l’Ouvrage 
' 33 de Claudien.ctU n homme qui a fout- 
ni des idées à cét illuftre Philo fophe 
moderne,mérite d’être placé à côté des 
plus grandshommes de l’antiquité. 11 eft 
étonnant que dans un fiécle où il y avoit 
encore tant de lumières , on eût la fim- 
plicité decroire que l’Antechrift , c’efi- 
à dire, le Diarble en la perfonne d’un 
homme ,n’étoit pas loin » & qu’il prê- 
cheroit la Circoncifion, & établiroit le 
Judaïfme. Comment ne s’appercevoit- 
on pas que l’avarice, dont le régné tiran- 
nique étoit regardé comme un figne de 
l’avenement de l’Antechrift , avoit en- 
fanté cette puérile opinion ? 

• Les difputes excitées à l’occafion du 
Pelagianifme & du Semipelagianifrae 
dont le-doifteBetiedidin fait l’Hiftoire , 
fervirent àfoutenirles Lettres dans les 
Gaules ; mais l’irruption de pluGeurs 
Nations barbares , dontqoelques unès 
y fixèrent leur demeure , fut extrêifie- 
m ent nuifible à leur progrès ; ce n’étoit 
q ue défordres; que meurtres &que pillà- 


ges. Il g’étoît pas poffible que les Let- 
tres puflent fe conferver au milieu 
tant d’horreurs. Les Ecoles publiques 
étoienc fermées; on n'avoic pas même 
la liberté d’aller étudier dans les Pays 
étrangers. Mais les Bourguignons qui 
vinrent s’établir au commencement de 
ce fiécle dans lepays auquel ils ont don- 
né le nom , & dans le Dauphiné & la 
Savoye , traitoient les Gaulois de leurs 
Etats avec beaucoup de douceur; ainfi, 
à leur langage près , qui étoit un dialec- 
te du Germain , ils ne pouvoient guere 
nuire aux Sciences & aux beaux Arts. 
Ils fouffroient même des Ecoles publi- 
ques à. Vienne & à Lyon. Les François 
qui peu de tems après s’établirent dans 
les Gaules, en chanerent tous les Barba- 
res , hors les Bourguignons qui recher- 
chèrent leur amitié. La paffion domi- 
nante de ces nouveaux Conquerans c toit , 
la guerre & la chalTe. Ils s’incorporèrent 
fi bien dans la fuite avec les Gaulois , 
qu’ils ne firent plus qu’une même Na- 
tion, &ilss’entrecommuniquerent leurs 
bonnes & leurs niauvaifes qualités. 

Mais la domination des François , 

. quoique civils & polis , enfevelit bien- 
tôt, fous les ruines de celle des Romains, 
les Lettres & les Sciences. La langue la- 
tine qu’on avoit parlée communément 
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danslePays depuis les Empereurs, dégé- 
néra fuccefiîvementen une langue ruf- 
tique ,qui n’écoicqù’une monltrueufe 
émanation de la première ; on nefail'oit 
que donner des terminations latines à 
des mots barbares. Il falioic donc étu- 
dier le latin comme une langue étran- - 
gere, & peu de gens fe donnoient cette 
peine; l’émulation étoit éteinte , farce 
que les Lettres ne conduifoient plus aux di- 
gnités , & que les étrangers qui domi- 
noientdans les Gaules, méprifoienc éga- 
lement les Sciences & les Sçavans. Le 
mal étoit venu jufqu’à ce point , que 
Mamert Claudien étoit prêt en l'on 
tems, c’eft à-dire, environ dix ou douze 
ans après le milieu de ce fiécle , défaire 
l’épitaphe des Sciences. Non feulement 
on y négligeoit la Langue latine ; mais 
on avoic même quelque honte de la 
parler. On regardoit les Sciences com- 
•me autant de monftres qu’il falloir ex- 
.terminer. » L’éloquence confiûoit à 
« ne fe faire entendre que de peu de 
■» perfonnes , & par une grande con- 
53 tendon d’efprit : onénervoit fa force 
-»> naturelle par des cadences alTedécs , 
53 on la paroic de grands mots qui 
33 rempliflbient la bouche. « Qiie ce 
portrait relTemble bien^ certains Ora- 
teurs modernes. La Poëfie s’abatar- 
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ditauflî ; on fe donna la licence de 
changer la quantité des fyllabes , en 
faifanc longues celles qui font brèves 
de leur nature, 6c brèves celles qui font 
longues. 

Ce fiécle ne manquoit pourtant pas 
- de génies propres aux Sciences: mais le - 
peu d’émula/ion , fource de la négli- 
gence, les empêchoitde s’y appliquer. 

De cette négligence naquirent l’oili- 
veté, la molfeffe & l’ignorance. La gra- 
dation, dit l’Auteur, eft tout- à-fait re- 
marquable. L’irruption des Barbares 
caufala ruine entière de l’Empire ; la 
ruine de l’Empire entraîna celle de l’é- 
mulation. Ce défaut d’émulation fit 
naître la négligence & le mépris des 
Lettres*, & la parelTe engendra l’igno- 
rance , mere de tous les vices. 

A mefureque l’ignorance fit des pro- 
grès , le nombre des perfonnes ftudieu- 
fes, 6c portées à lire, diminua. Les Au- 
teurs ne fe foucierent plus d’écrire; 6c à 
leur place on vit s’élever des abrevia- 
leurs , qui voulant paffer pour fçavans , 
crurent faire plaifir au public en don- | 
nant le moyen de lire en quelques heu- 
res ce qui auroit occupé pendant plu- 
fieurs mois. Us firent donc connoître, 
fuivant leur |jpût particulier , le.' Ou- 
vrages des anciens enfevelis dans la^ 
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pouflîere.Ces mémoires ou extràits ofrt 
palTé dans la fuite pour les Ouvrages 
entiers des Auteurs originauXj& la pof » 
terité les a long-tems regardés comme 
tels. Quelques Sçavans blâment avec 
' raifon ces abbréviateurs , comme cou- - 
pables de la perte des originaux , qui 
ne furent plus lûs. D’autres au contrai- 
re , frappés du déplorable étatdei Let- 
tres , prétendent que fans ces abbrévia- 
teurs il ne nous feroit rien relié de 
beaucoup de monumensderaniiquité. 
^/Iais tous doivent convenir qu’ils ont 
introduit l’ignorance , en favorifant la 
parefle. <*Gn doit raifonner , ditl’Au- 
« teur , de ces anciens abrégés , con> 

» me les plus habiles raifonnent des 
» Diélionnaires hiltoriqueséc moraux, 

» qui font auiourdhui fi fort devenus 
>5 à la mode , & qui pour qu elques con- 
» noifiknees fuperficiclles qu’ils don- 
33 nent , détournent grand nombre de 
33 perfonnes de sfinllruire à fond dans 
33 les fources & les originaux. 

On perdit par là le goût des Anciens 
& de la bonne critique ; d’où vint la 
facilitéderecevoir des écrits fauflement 
attribués à des Auteurs célébrés , & la 
crédulité pour les prétendus miracles. 

Les Hilloires, qui en contenoient un - 

plus grand nombre ôc des plus extraor- 

\ • 
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dinaîres, étoîent les plus eftimées. îe 
ne Içai fi, comme Taffu re T Auteur, ceux 
•qui les compofoient n’avoient d’autres 
qualités remarquables que la naïveté 
& la bonne foi. Quoiqu’il en foie, il 
s’inferit judicieufementenfaux contre 
les aâes d’un Martyr , parce qu’on y 
voit regner par tout le merveilleux , au 
préjudice du vrai-femblable. » Tels 
font ,ajoute-t’il , les endroits où l’on 
» décrit , en foutenant toujours le gên- 
as re merveilleux , les tourmens qu’é- 
as prouva le faint Martyr, comme Je 
as chevalet , l’expofition aux bêtes , & 
as le feu , fans en fouffrir le moindre 
as mal. « Si l’Auteur avoit étendu l’u- 
fage de fa critique , il auroit peut-être 
mis au nombre des Romans certaines 
pièces dont il fait l’éloge. Je ne fçai 
quel effet produifoit ce merveilleux fur 
nos Gaulois; mais leur antipatie pour 
la fidélité hiflorique efl inconcevable. 

Après la Religion Chrétienne , rien 
ne contribua plus que l’inftitutMonaf- 
tique,à entretenir quelque politeffe & 
quelque connoiffance des Lettres dans 
les Gaules. Il fe forma en ce fiécle un 
grand nombre de Monafleres , qui 
étoient autant d’écoles , où l’on enfei- 
gnoit aux Moines & aux Etrangers 
les Lettres facrées , & les feiences hu- 
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maînes. Telsétoient le Monaflere da 
Saine Viftor de Marfeüle , de Condat , 
aujourd’huy de Saint Claude en Fran- 
che-Comté , de Grigni dans le Diocè- 
fe de Vienne , d’Ainay près de I-yon , ’ 

& quelques autres dans les Diocèfes 
d’Apt , d’Arles 6c de Clermont. Les 
Etudes étoient fi florilTantes à Grigni, 
qu’on y «nfeignoit le Grec. Mais de 
tous les Monafteres , il n’y en eut aucun 
qui fûtaufTl illuftre que celui de l’ifle 
de Lerins , fituée à l’extrémité de la 
Provence : c’étoit un Séminaire d’Evê- 
ques ôcd^Abbés , 6c une Ecole de Sça- 
vans. Ce fiécle fut encore fertile en 
grands Evêques qui inftruifoient eux- 
mêmes leur Clergé. Cependant toutes 
ces études n’empêcherent pas les Eccle- 
fiaftiques 3c les Moines de fabriquer de 
faux aéles , 6c d’abreger les écrits des 
anciens. Voilà un précis bien coure 
d’un difeours fçavant 6c étendu , queje 
vous invite à lire tout entier. Vous y 
trouverez plufieurs autres faits égale- 
ment curieux 5c inftruélifs. 

„ L’avertilfement que le doéle Bene- 
diélin a mis à la tête du fécond Volu- de pau- 
me , donne lieu à quelques obfer- 
varions , que je puis vous commun!- criti- 
quer , fàns m’écarter de la loi que je 
me fuis impofée. Il répond à deux cri- 
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tiques qui ont porté un jugement diffe- 
rent de l’Hiftoire lireraire de la Fran- 
ce. L’un qui demeuroit alors à Lon- 
dres , * prétendque les Anglois, fiers 
de leur M. Cave , ont mis cette Hiflol- 
re au,deflbüs de cet Auteur, ôt même 
de M. Dupin. Il ajoute qu’ils ont jugé 
plus favorablement du Diélionnaire de 
Bayle. L’Auteur de ravertiflement a 
fend que le Critique s’eft paré mal-à- 
propos du fufFrage fuppofé de la Na- 
tion Angloife , pour rabaifler THiftoi- 
re littéraire de la France. 11 s’étonne 
avec raifon qu’on cite le Diélionnaite 
de Bayle , qui étant un Ouvrage d’u- 
ne efpece differente , ne peut fervir de 
rien pour prononcer fur le mérite du 
Livre dont il s’agit. A l’égard de Mef- 
fieurs Cave& Dupin , il déclare qu’il 
ne prétend pas fe comparer à ces Ecri- 
vains ; mais il ajoute qu’il ne leur efl: 
pas inferieur dans les Bfî^traits qu’il fait 
des hommes de Lettres (îtJPj: d donne 
l’Hiftoire. Il fuffit d’avoir parcouru cet 
Ouvrage pour fe convaincre ^6, la vé- 
rité du fait. Le même Cenfeur a ëpcore 
reproché de la part des Anglais à n’Qtre 
Sçavant Hiftorien , d’avoir impriiSo 
une Hiftoire Littéraire dénuée de critV 

* L’Auteur du Ftur 8c Contre , connu pat; 
plufieuisaucrts Ouvrages. T 
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*que. On n’a jamais avancé de fauffoté 
plus marquée J en ouvrant le volume , 
envoie un Ecrivain appliqué à démê- 
ler le vrai d’avec le faux , 6c le certain 
d’avec le douteux. 

L’autre critique* , plus équitable , 
avoue que les Auteurs de cette grande 
entreprife littéraire , qui lui paroît en 
quelque forte au-deflus des forces de 
l’humanité , ont les talens néceflaires 
pour ce grand delîein ; mais il auroit 
voulu qu’ils n’euflfent pas donné place 
dans leur Hiftoire a des Ecrivains 
obfcurs« dont les Ouvrages n’exillent 
plus , aux Auteurs Ecclefiaftiques , 
aux Heretiques , aux Controverfifles , 
6c aux Conciles , parce que ces matiè- 
res font épuifées. On répond que les 
Auteurs de cette Hilloire fefontpro- 
pofé de donner une Hilloire eritiere 
de la Littérature Françoife ; qu’ainfî 
ils font obligés de ne rien omettre. En 
fuivant le plan que le Critique leur a 
propofé , ils n’auroient compofé qu’u- 
ne Bibliothèque choifie des Auteurs 
profanes de la France- L’Auteur de l’a- 
vertilTement reconnoît cependant la 
néceffité de fe borner à ce qui concerne 


* Une perfonne qui durant trois mois à 
travaillé a Paris au meme Ouvrage périodi- 
que ,pourcn cmpcclier l’interruption. 
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la Littérature ; article où le même Cri- 
tique Ta trouvé en défaut. Au refte le 
dodte Benediâin lui répond avec tant 
de politeffe qu’on pourroit appliquer 
au Critique ce qu’on a dit d’un ancien 
Gaulois. 

Hoc cenfore etiar» difplicuijfe placet» 

^ II a joint à cette téponfe divers 
éclairciflemensfort utiles. Je ne m’ar- 
rêterai qu’ à ce qu’il dit touchant Euthy 
me ne. M. Olivier , dans fa Dijfertation 
fur P ancienne Academie de Afarfeille , a 
prétendu qu’Euthymene efl: q>lus an- 
cien qu’Hérodote , parce que celui ci 
rapporte fon fyfleme fur le déborde- 
mentduNil. Mais cette preuve paroîc 
bien foible à notre Auteur , parce 
qu’on ne peut prouver que l’hiftorien 
ait pris ce fyftême du fçavant Mar- 
feiîlois , qu’il ne nomme nulle part. 
Tout ce que l’Auteur conclut du texte 
d’Hérodote, eft qu’Euthymene époufa 
dans la fuite cette opinion. Il me fem* 
ble cependant que cette réponfe ne dé- 
truit point la conjecture de M. Qlivier. 
Seneque qui avoir lû les Ecrits d’Eo- 
thymene , décrit fon fiftême fur le dé- 
bordement du Nil de la même maniéré 
qu’Hérodotq. Il ne dit pas qu’Euthy- 
mene l’ait emprunté d’autrui ; par 
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confequent il efl: probable que THifto- 
rien .Grec rapporte l’opinion même 
d’Euthymene. llellbien vrai que Tha- 
ïes avoic long-tems auparavant eu une 
idée aflez femblable ; mais en exa- 
minant de près ce que l’un & l’autre 
a dit , on voit qu’Euthymene avoic 
donné un autre tout à ce fyftême. 

Pour anéantir laconjedure de M. Oli- 
vier , il faut fuppoier qu’Euthymene 
a été réco d’autrui ; mais dans ce 
cas , comment Sene^ue , qui vraifern- 
blablement avoit lu Hérodote , a- 
t-il pû attribuer à Euthymene , une 
opinion qu’on trouve dans l’Hiftorien 
G rec F 

Il a paru l’année dernîere à Genève Abrégé 
/un abrégé de l’Hifloire Eccléfiaftique 
par le Içavant M. Jofeph Alphonfe î°EgHfc, 
EurretinProfelTeurderAcadémie delà 
même Ville •> ouvrage eftimable pour 
la précifion du ftyle , & Tarrangement 
des faits. Il avance dans fa Préface qu’il 
écrit fans partialité , mijfis part ium fiu^ 
dits : cependant il paroît n’avoir com- 
pofé fon Livre, que pour déclamer con- 
tre l’Eglife Romaine , & établir les opi- 
nions de fa Seéte. Le feiziéme fiécle , 
funefte époque de la prétendue réfor- 
mation , remplit prefque 1a moitié du ' 
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Livre >' & ceux qui en ont été les Au- 
teurs & les Promoteurs, y font peints 
âvec les couleurs les plus brillantes. 
THiltorien , trop occupé du deflein de 
tourner en ridicule l’Eglife Catholique, 
cite comme certains , quelques faits 
douteux. Pag. 8 o. il donne pour preu- 
ve de l’ignorance du huitième fiécle , 
la condamnation duPrêtre Virgile pour 
avoir crû les Antipodes. Cet habile 
homme peut-il ignorer, que félon les 
Çîeilleurs Critiques , Virgile étoit ac- 
Cufé de foutenir qu’il y avoit un au- 
tre Soleil & une autre Lune , diufque' 
Sol & Lmia. , ce qui eft formellement 
contraire à la Genèfe ? Le Pape Zacha- 
rie ne condamna pas Virgile; il écrivit 
feulement à S. Bonifacedele dc'pofer , 
s’il perfiftoit dans fes erreurs. Pag. 158. 
il dit qu’en Efpagne on termina d’une 
façon burlefque , c’efl-à-dire , par le 
duel & par l’épreuve du feu , la difpu* 
te touchant l’Office Gothique & l’Of- 
fice Romain ; & que malgré la viéloire 
remportée par l’ancien , il futaboli par 
ordre du Pape & du Roy. Mais ce fait 
rapporté fans aucune preuve par Rode* 
rie de Tolède , cent cinquante ans après 
qu’on le fuppofe arrivé , eft regardé 
comme fabuleux par tous les bons Cri- 
tiques. M. Turretin eft pourtant alfez 
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fincere pour reconnoîcre que la fable 
de la Papeflfe Jeanne , qui eft encore fl 
ch*e à quelques*<^roteltans , ne s’ac- 
corde ni avec l’Hifloire , ni avec la 
Chronologie. 

Un petit Poëme ingénieux , partagé vet- 
cn quatre Chants , déjà imprimé trois 
fois à Rouen depuis un an , & cepen- 
dant prefque inconnu à Paris , vient 
enfin d etre imprimé pour la quatrième 
fois , & fe débite aéluellement avec 
beaucoup de fuccès dans cette Ville. 

H eft intitulé Ver-Ven , ou les Voyagee 
du Perroquet deNevers , brochure/» 12. 

Il s’agit d’un Perroquet appartenant 
aux Religieufes de la V ifîtation de Ne- 
vers. 

Ver-Vert ( c’étoit le nom du perfonnage. ) 

Tranfplanié-là de rinditn rivage y 

ïut , jeune encor , ne f^achant rien de rien , 

Au fufdit Cloître, enfermé pour fon bien. 

Il croit beau , brillant , Icftc & volage , 

Aimable & franc, comme on l’cft au bel âge h 
Né tendre Sc vif , mais encore innocent , 

Bref digne oifeau d’une fi faintc cage , 

Par fon caquet digne ‘d’étre en Couvenr* 

' 

11 n’étoit point de ces fiers Perroquets , 

Que l’air du fiéclc a rendu trop coquets , 
it qui fiflés par desbouches mondaines » 
N’ignorent rien des vanités humaines, 

Ver-Vert étoic un Perroquet ièyot , 
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Une belle amc innocemment guidée f 
Jamais du mal il n'avoitcu l’idée , 

Ne difoit aucun imnaoJcéle mot ; • 

Mais en revanche il fçavoit des Cantiques , 
Des Oremus , des colloques mj'ftiques, 
li difoit bien fon 
£t notre Alere & votre Charité. 

Il fçavoit même un peu de Soliloque , 

£t des traits lins de M 

» 

Les Religieufes de h Vifitation de 
Nantes , brûlant du defir de voir un 
oileau fi rare , écrivent à la Supérieure 
de Nevers , pour la prier de le Itur en- 
voyer. Par une délibération du Cha- 
pitre , le Perroquet eft embarqué fur la 
Loire. Là fe trouvant dans le bateau en 
fort mauvaife compagnie , il apprit 
beaucoup de termes malhonnêtes. 

Trop bien fçut-il graver dans fa mémoire 
Tout l’Alphabet des Bateliersde Loire. 

Il arrive enfin à Nantes chez lesRelL 
gieufes , qui l’attendoient avec impa- 
tience. 

♦ ' 

.... Quand la Mere Prieure 
D’uu air augufte , en fille intérieure , 

Voulut parler à l’oifcau libertin , 

Pour premiers mots & pour toute réponfc , 
‘Nonchalamment & d’un air de dédain , 

Sans bien fenger aux horreurs qu’il prononce^ 
Mon gars répond avec un ton faquin , 

Par la corbleu , que les Nones font folles 
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L’iiiftoirc dît qu’il avoit en cliemîn 
D’un de la troupe entendu ces paroles. 

A ce début la Sœur Saint Auguftin , 

D’un air fucré voulant le faire taire , 

Et lui diiânt : fi donc , mon très-cher frère , 
Le très-cher frere indocile & mutin , 

Vous la rima très-richement en tain. 

Vive jefus î il cft forcier , ma Mcre , 

Reprend la Soeur. Jufte-Dicu , quel coquin l 
Quoi c’eft donc-là ce Perroquet divin î 

Les B les F voltigcoient fur fon bec : 

Les jeunes Sœurs crurent qu’il parioit grec. 

L’Oifeau impudent eft bien-tôt re- 
mis en cage & renvoyé à Nevers , où 
ilIFut mis en penicence. On le condam- 
na à deux mois d’abftinence , à trois de 
retraite & à quatre de filence. Le Per- 
roquet contrit fe reconnoît & on abrégé 
fa penitence > mais bien-tôt après il 
meurt. 


Du feîn des maux d’une longue diète 
Laflant trop tôt dans des flots de do'iiceurs , 
Bourré de lucre & bru'é de liqueurs , 

Ver- Vert tombant fur un cas de dragées 
En noirs cyprès vit fes rofes chingées. 

Ce p^ic Ouvrage n’efl qu’un Conte 
orné de plaifanteries innocentes , & af- 
faifonné de fel , & n’efl: en aucun fens 
un Poème héroïque , comme le titre le 
porte mal-à-propos. 11 paroît avoir été 


publié fans la participation de l’Auteur, 
que vous connoilîez , & dont je vous 
.ai parlé plus d’une fois. Bien qu’il faffe 
ion féjour à Paris , il pourroit en. un 
fens appliquer à fon Poërae de Ver 'Ven 
ces vers d’Ovide.5 • 

sine me, lÀher ihis in urhem, 

Hei mihi ! ^uo dcmino non licet ire tno. 


Je fuis , 


'A Paris f ce ip f 
Août Ï7J5. 


Paute à corriger dans U précédente Lettre^ 


Pag. 1 5 6 . lig. é . qui vivoit , effacet qui. 


i 

'A PARIS , Cheï Gh AVBi RT , *tcc Privilège 
& AppiobAtion, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

%BTTRE VINGT-^ATRirME, 

L e tableau que j'ai ébauché de la dé- Suite de 
cadence des Lettres dans les Gau- 
les , vers la fin du cinquéme fiécle > taire de 
vous a fans doute préparé , Monfieur 
à les y voir prefque éclipfées dans leni. 
fiécle fuivanc ; tel eft en effet leur fort, 
dès que les efprits ne font ni échauffes 
par l’émulation , ni animés par les ré- 
compenfes. Les François devenus maî- 
tres des Gaules y firent dominer avec 
eux le goût de la guerre & de lachaffe , 

& ne prirent d’abord des anciens habi- 
tans , qu’une legere teinture de poli- 
tefle. 11 eft vrai que par un trait de po- 
litique , ils ne changèrent rien au Gou- 
vernement; & qu’ils laiflerent aux Gau* 
lois , la liberté de cultiver les Lettres 
Tom, //. I 


Ecole* 
publi- 
ques 8c 
Epifco- 
•palcs. 


les Sciences î mais ceux- ci s’en dégoû- 
tèrent bien-tôt , ( comme il arrive cou- 
•jours , lorfqu’elles ne font point favo- 
rifées ) voyant que les dignités ne s’ac- 
cordoient ni au fçavoir , ni aux talens. 
'D’ailleurs les François jaloux d’établîr 
leurnouvelledomination,neconfioienn 
pas les charges aUx anciens habitans , 
dont les plus illuftres fe jettoient dans 
l’Eglife , pour il’être pas ibupçonnés de 
cabaler contre le Gouvernement. 

Il y avoit pourtant diverfes Ecoles pu- 
■bliqUes; ’& dans quelques- unes les Pro- 
feffeurs faifoient ufage des anciens Ora- 
teurs & Poètes pour former leurs dif- 
ciples. Les Eglifes Cathédrales avoient 
encore leurs Ecoles, où l’ancienne ma- 
niéré d'enfeigner étoit en vigueur. C’é- 
toit l’Evêque même qui enfeignoit , ou 
fous fes ordres , quelque Clerc ou quel- 
que Moine diftingué par fa fcience. On 
donnoit dans ces écoles , de^ leçons de 
Grammaire , de Dialeétique , de Rhé- 
torique , de Géométrie , d’Aftrologie, 
deMufique,& quelquefois de Poétique, 
Oniexpliquoit l’Ecriture Sainte , & on 
y lifoic les écrits des Peres & des autres 
Auteurs Eccléfiaftiques ; mais fur^tout 
on s’y appliquoit à donner des.princi- 
pes de morale , & quelque cohnoilTan- 
çe de ladifciplinedel’Eglifet Ces^cO- 


( 


; 

. . . 

les croient plus ou moins célébrés , fe* 

Ion le dégré de capaci.é des Maîtres. 
Celle de TEglife d’Arles , Ibus S. Ce- 
fairc , fuc la plus floriflante de ce fiécle. 
Quoique cec illuflre Evêque prêchât en 
latin , la langue Grecque écoit encore 
en ufage parmi le peuple de cec?e ville. 
Dans les grands Diocèfes, outre l’Ecole 
de l’Eglilê matrice, il y avoit d’autres 
Ecoles à la Campagne, que les Ordon- 
nances desConcilesmultiplierent. C’eft 
ainfi que S. Remi de Reims en établit 
uneà Moufon à l’extrémité de fon Dio- 
cèfe. Cette Ecole avoit de la réputa- 
tion dès le commencement de ce fixié- 
me fiécle. Elle étoit dirigée par des 
Prêtres & des Diacres , qui avoient un 
Primicier ou principal à leur tête : Pri~ 
micerium SchoU clartjjim<t milhUque lec- 
torum ; ce font les propres termes de S, 
Remi dans une lettre à Foulques Evêr» 
que deTongres , qui vouloir envahir 
cette Ecole. A u refte la qualité de ^ 
cier que S. Remi donne à celui qui en 
étoit le chef, efl: peut-être le premier 
titre d’honneur, bien marqué dans l’hif- 
toire, qui ait été accordé aux perfon- 
nes chargées de ces emplois. Je remar- . 
querai ici que ce titre de Primicier fub- 
fifte encore dans quelques Chapitres & 

* dans quelquesUniverfités, Dans la fuicQ 

lij 
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on leor donna les titres d*EcoUtres otr 
de Scholafiiques , de^Chef -ciers ou de 
Chanceliers ; titres qui ont été érigés en 
dignitez depuis l’extinélion des Eco- 
les Epifcopales. 

Les Monafteres multipliés dès le cin- 
quième fiécle , devinrent encore plus 
nombreux dans la fuite. Les François 
les fondoient , fans qu’il leur en coûtât 
beaucoup. On cedoit à des Moines au- 
tant de terres incultes qu’ils pouvoienc 
en mettre en valeur. Comme ils me- 
noient une vie frugale , leur travail les 
jfiettoit en état de faire des aumônes 
confiderables , qui attirèrent fucceflî- 
vement un grand nombre de perfon- 
nés , éprifes d’ailleurs de la beauté des 
lieux. C’eft ainfi que fe formèrent plu- 
fieurs villes confiderables , qui fubfif- 
tent encore aujourd’hui. Ces Monafte- 
res fervirent d’azile aux Lettres & aux 
Sciences , dans ces temps déplorables. 
Les réglés données afors à ceux qui em« 
bralTeroient la vie monaftique , aux fil- 
les au ffi- bien qu’aux hommes , ordon- 
nent d’employer à la leélure tout .le 
tems qu’ils n’employeroient pas à la 
priere & au travail. Mais de quels li- - 
vres fe fervoient ces anciens folitaires ? 
Fortunat les marque , en faifant l’énu- 
meration de ceux que lifoit Sainte Ra- 
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degondeRelIgîeufe à Poitiers. Cen’c- 
toit pas feulement l’Ecriture Sainte , 
les Vies des Saints , les livres afcéti» 
ques ; c’étoit encore tous les Ouvrages 
des Peres de l’Eglife , Grecs & Latins ; 
c’étoit les Poëtes Chrétiens comme Sé- 
dulius. C’étoit les Hiftoriens Eccléfiaf- 
riques comme Orole. 11 falloit donc 
qu’on cultivât la langue Grecque, pour 
y lire les Peres Grecs , puifqu’il ne pa- 
roît pas que tous eulTent été traduits en 
latin , dans ces tems-là. A Condat , au- 
jourd’hui S. Claude en Franche-Com- 
té , on apprenoit cette langue aulTi-bien , 
que la latine , aux jeunes moines ; Sc 
félon quelques Auteurs , il y avoit des 
Monafteres où l’on enfeignoit l’Arabe 
& l’Hébreu. Il paroît par les Ouvrages 
de S. A vite Evêque de Vienne , qu’il 
fçavoit l’Hébreu & le Grec : Félix Evê- 
que de Nantes polTedoit fi parfaitement 
cette derniere langue , qu’il fembloit à 
Fortunat fon Panegyrifte,que Conftan- 
tinople fût palTé dans l’ A rmorique. M ais 
cet éloge doit être apprétié relative- 
ment aux foibles lumières de ce fiécle. 

Pour faciliter l’étude des Moines , il 
y avoit dans chaque Monaftere une Bi- 
bliothèque , où l’on confervoit les li- 
vres de plufieurs fiécles , dont on avoit 
foin de renouveller les exemplaires ; 
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(ans ces Bibliothèques , il ne nous ref^ 
teroic gueres d’ouvrages des anciens. 
C’ert de là en effet que fontfortis pref- 
que tous ces excellens manufcrits , que 
Ion voit aujourd’hui en Europe , <Sc fur 
lefquels , depuis l’invention de l’Impri- 
merie , on a donné au public tant de 
précieux monumens littéraires. Afin 
d-’enrichir ces Bibliothèques , on com- 
mença dès ce fiécle , à l’exemple des 
premiers Cenobites de Marmoutier fous 
'S. Martin , de fubftituer à l’agriculture 
l’occupation de copier les anciens livres, 
ou d’en compoferde nouveaux. 

Quoique les anciennes Réglés monaf- 
tiques ne parlent pas en détail des Scien- 
ces qu’on enfeignoit dans ces Ecoles, il' 
n’y a pas lieu de douter qu’on ne fe con- 
formât aux ufages des Ecoles Epifcopa- 
Ics. On envoyoit même quelquefois 
aux Monafleres les Glercs deftinés au 
Sacerdoce , pour y être inftruits. Me- 
rovée fils du Roi Chilperic fut envoyé 
dans cette vûe au Monaftere d’Aninfo- 
le , ou Saint Calais au Maine. Outre les 
Ecoles pour les gens élevés dans leCloi- 
tre , il y en eut dans la fuite pour les 
èxternes. De ces Ecoles fortirent un 
nombre prodigfeux de Sçavans Evê- 
ques , & une nuée de célébrés écrivains, 
Ainfi fans les Clercs ôi les Moines , les 


Lettres auroiént fait un entier . naufra*^ 
ge. Comme ils.étoient les feuJs qui étu- 
aialTenc , il nefut point étrange de les 
voir exercer la Medeci ne & la Juftice 
entr’eux , même pour des affaires tem- 
porelles. Enfin le Clergé ét^iit dans une 
fl grande confideracion , qu’un Concile 
ordonna que lorfqit’un Laïc à cheval 
rencontreroic un Clerc à pied , il def- 
cendroit pour faluer l’autre ; & que ^ 
s’ils étoient tous deux à cheval , le Laïo 
ôteroit fon chapeau. ' 

La Langue Latine qui commençoît 
îflfenfiblement à ceffer' d’être vulgaire 
dans les'Gaüles, écoic cultivée parles 
Clercs&'par les Moines , ainfique je 
l’ai obfervé. Les Rois barbares s’y ap- , 
pliquerentaulS , fçachant qu’elle étoic 
entendue.de toute la nation., & que 
ieiw langage étoit trop dur & ttopgroC- 
fieri : Us' employ oient le. Latin dans 
leurs loix& dans tous les. ades. Ai^ 
a> reffei, dit l’Auteur, on ne Içauroitdirc 
a* précifément quelle étoit la langue 
« primitive des anciens François. . . 11 y 
93 3 néanmoins apparence que ce n?éi- 
93 toit autre chofe qu’un dialedei de 
53 l’ancienne Langue du Nord, ou de • 
aa-Germanie..... il en eft paffé quantité 
93 de mots & dans la balte latinité , & 

59 dans ce qu’on nommoic Je Roman : 
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» mais après avoir reçu dîverfes infle- 
» xions & terminaifons. De-Jà on les 
» atranfportés pour Ja plupart , dans 
35 notre langue Françoile , en les ac- 
» eommodant à fon génie. 

Cependant malgré toutes ces Ecoles, 
la Langue Latine , fi altérée dès le cin- 
quième fiécle, fut entièrement corrom- 
pue : la conilrudion du difcours fuC 
méprifée , fans aucun égard pour les 
réglés qu’on ignoroit peut-être. De la 
corruption , qui ne confifloit que dans 
le changement de la terminaifon des 
mots , on pafla tout-à-fait au change- 
ment des termes. Comme les mots la- 
tins manquoient , faute de lire les an- 
ciens Auteurs, on y en fubftituoit de 
barbares, en leur donnant une inflexion 
& une terminaifon latine , à l’exemple 
des François habitués dans les Gaules f 
qui ignoroient une langue qu’ils étoienC 
pourtant obligés de parler. Rien n’étoic 
plus eftimé dans ces tems-là , que le 
Grammairien Africain Félix Capella , 
dont le flyle eft la barbarie même. Qui- 
conque le polTedoit , paflToit pour fça- 
^oir tous les fecrets des arts liberaux. 

La Poëfie , fi défigurée dès le fiécle 
precedent , acheva de perdre le peu de 
beauté qui lui reftoit : Les fautes de 
quantité fe multiplièrent , la mauvaife 
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latinité & robfcurité s.’y gliflêrent com- 
' me dans la profe;& le naturel fut rem- 
placé par le fard & parraffeéiation. On 
prit alors dans les Gaules un goût parti- 
culier pour les acroftiches , inventées 
depuis plus de deux cens ans. De tous 
ceux qui s’exercèrent à ces pénibles ba- 
gatelles , perfonne n’y prit plus de plai- 
ürqueFortunat de Poitiers. On en trou- 
vede toutes les façons parmi fes œu- 
vres , mais ils ne font bons qu’a exer- 
cer inutilement l’imagination des Lec- 
teurs. Au refte , il n’y a rien defurpre- 
nant dans cette marche de l’efprit hu- 
main } le goût pour le fubtil , & l’affec- 
té conduit naturellement aux énigme» 
& à l’obfcurité. Maisqu’étoic-il nécef- 
faire d’écrire en vers , dans un tems oii 
peu de perfonnes étoient à portée d’en- 
tendre ce genre de compofition î Auffi 
S. Avite Evêque de Vienne , qui étoic 
lui-même un Poète élégant , & digne 
de vivre dans un fiécle plus heureux , 
avoit prefque formé le defléin de ne 
plus écrire en vers. Ennode fediftingua 
aufîi ; c’efl un Poète ingénieux & un bel 
efprit ; il y a dans plufieurs de fes piè- 
ces du feu , delà vivacité, de l’imagi- 
nation , de l’éloquence. En louant ces 
deux Poètes , je ne confidere que leurs 
penfées icar leur verfificaiion elliofec- 
^ I V 
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tée des défauts communs dans le fiécle 
où iJs ont écrit. Chilperic I. compofa 
auflîdiverfes Poëfies, mais fans fçavoir 
Jes réglés de la verfification ; à l’exem- 
ple de. nos premiers Rois, il fit revivre . 
les’anciens Bardes, ou d’autres Poètes à 
peu prèsfemblab'es. On voit encore au 
commencement de latroifiéme race la 
coutume introduite par ces vieux Poè- 
tes, de ne point donnerde combat, que 
dix ou douze voix n’euflent chanté de 
' ' toutes leurs forces lafameufe chanfon 

de Roland , afin d’encourager les trou- 
pes , par le récit des exploits de ce hé- 
ros imaginaire. On reconnoît encore* 
mieux les Bardes dans les Poètes nom- 
més Fatilles , qui , comme eux , com- 
pofoient de petites pièces , quife chan- 
toient en chœurs Poèfies d’autant 
plus goûtées qu’elles étoient femées 
d’élogesde la vertu &de traits piquans 
contre le vice. I e fçavant Hiftorien a 
pris de là occafion de parler des difïe- 
rens bouffons , que nos premiers Rois 
avoientàleurConr. i 

Eioquea- l.’éloqucnce , ainfî que dans le fiécle 
precedent , ne çonfifloit qu’à affeéter 
un ftyle inintelligibleià force de vouloir 
orner le difeours , & de produire des 
penfées fublimes ,on fe perdoit dans 
les nues. On croyoic être éloguenc ea 
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donnant un tour guindé à fes idées , & 
en difanc peu dechofes en beaucoup de 
mo!s obfcurs 8c confus. Ce mauvais 
goût regnoic prinfcipalement dans les 
Vies des Saints , & dans les relations 
de leurs miracles , où le merveilleux jc, 
Femportoit fur le vrai , & Fextraordi- saints, 
haire fur le fimple. Ce font les termes 
de l’Auteur. Jamais il n’y eut tant de 
miracles que dans ce fiécle ; Di^ vou- , 
lant appeller a la foi Catholique des 
peuples barbares ,prefque tous payens 
bu heretiques, les prit par les fens , parce 
que leur rufticité les rendoit peu fufcepti- 
blés d^inflruhion & de refpeél pour les cho- i 
fes faintes. 11 fe faifoitun nombre infini 
de miracles aux tombeaux de S. Martin - 
à Tours , de S. Hilaire à Poitiers , de S. 
Germain à Auxerre , de S. Loup à 
T roïes,de S. Remy, de S. Medard,& de 
tant d’ autres Saints. Ils étoientfi écla- 
tais 6cT avérés, que les Evêques les pro- 
pofoient comme une marque diftinéli- 
ve de la vraye Religion : rien ne con- 
tribua plus à laconverfion de Clovis. 

Mais quelque nombreux & quelque 
célébrés que fuflent ces miracles , les 
Ecrivains avoient foin de les orner de' 
circonftances raerveilleufes, & d’en in- 
venter d’autres , indignes de toute 
créance. Ce toit un bon fiécle pour ces 
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fortes de fiftipnsî il n’yavoit ni lumierer 
ni goût pour la critique, la grofïïere 
crédulité recevoit tout fans examen , 
même les plus ridicules vifions: maison 
tournoit ces fables à profit. » Le defir 
» d’attirer de plus frequentes ou déplus 
» riches offrandes , ou .de conferver les 
» bicns des Eglifes/aifoit tantôt embel- 
lir, tantôt multiplier les guérifons ex- 
tra^dinaires, ■& les miracles de jufti- 
>3 ce contre les ravifléurs des biens Ec- 
33 çlefiaftiques. c< Auffi la plûpart des 
écrivàinss’occupoient utilement a com- 
piler des recueils d’ h iltoires miraculeu- 
ies. Gorapofoient-ils la viede quelque 
Saint ? Au lieu d’arrêter le Ledeur fiir 
ce qui pouvoit l’inftruire ou l’édifier , 
ils fe jeitoient dans des merveilles, pro- 
pres à l’éblouir. Les Ecrivains les plus 
éclairés de ce fiécle ne furent pas exemts 
de ce défaut. A Troyes il y avoir le 
tombeau de S. Patrocle ; mais on n’a- 
voit pas les actes de fon martyre; ce qui 
étoit caufe qu’il n’étoit pas fréquenté , 
parce que le peuple ne fe porte à hono- 
rer les Saints , qu’à proportion qu’il eft 
inftruitde leurs merveilles. Un Clerc 
gardien de ce tombeau fabriqua le 
moins mal qu’il put, les ades du marty- 
rede S. Patrocle , &les porta à l’Evê- 
que; qui foupçonnant quelque pieuie 
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fupercherîe > le reprimenda ; mais peu 
de cems après ces mêmes ades ayant 
été apportés d’Italie , l’Evêque les re- 
garda comme authentiques. S. Grégoi- 
re de Tours qui raconte ce fait ,ne fait 
pas difficulté de les adopter. On com- 
mençoit à croire dès ce temps- là que 
cette forte de fraude tendoic à la plus 
grande gloire de Dieu, Voulez- vous des 
exemples de ce faux merveilleux ? je 
vais copier quelques-uns de ceux qu’a 
cités le dode Benedidin. » On voit 
pag. 168. le prodige éclatant par le- 
quel un Ange au milieu de la nuit té- 
33 pand la lumière de toutes parts, brife 
les portes de la prifon oîi étoienten- 
33 fermés trois Martyrs, les en faitfortir, 
33 & les envoyé mettre en pièces les ido- 
33 les des payons. Pag, 170. on lit, qu’a- 
3» près qu’on eut coupé la langue aux 
33 martyrs S. Ferreol & S. Ferrution > 
33 bien loin de perdre l’ufage de la pa- 
3» rôle , ils n’en eurent que la voix , & 
33 plus fonore , & plus éclatante. « 
Mais les miracles attribués à S. Guin- 
galois Abbe dans la Bretagne , font en- 
core plusextraordinaires.jsL’inventeur 
33 dit que ce Saint & fes Compagnons, 
33 firent à pied fec le trajet de la grande 
33 Bretagne dans l’Armorique ; la mer 
33 leur ayant ouvert un chemin , com* 
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3rtne autrefois aux Ifraëlitesà leur fof- 
» tie d’Egypte ; & qu’une oye ayant 
» arraché Sc avalé l’œil de la fœur de S- 
» Guingalois , le Saint le rétablit dans 
>3 fon premier état après l’avoir tiré du 
» corps de l’oye , qu il fit ouvrir. « Le 
fçavant Bendidins’infcrit en faux con- 
tre ces fortes de prodiges , dont nous 
nous mocquons avec raifon > mais n’en 
pourroit-on pas citer de plus ridicules 
encore , qui dans les lîécles éclairés ont 
ont trouvé des partifans f 

La fu perdition étant la fille del’î- 
ftilion. gnorance , il n eft pas furprenant que 
fous le mafque de la religion , elle fût 
fi répandue. La divination connue fous 
le nom de Sort des Saints , fut fort en 
vogue. On mettoit fur l’Autel trois li- 
vres differens de l’Ecriture Sainte ;on 
' les ouvroit l’un après l’autre, & les pre- 
miers verfets fervoient à pronoftiquer 
révenement qui avoir donné.lieu à cet- 
te ceremonie. Les Chrétiens n’a voient 
fait que fpiritualifer une pratique ufitée 
parmi les Payens ; mais quoiqu’elle fût 
couverte du voile de la Religion , elle 
fut condamnée par les Evêques & par 
nosRois. La maniéré de juftifier fon in- 
nocence par le duel .parle fer rouge, par 
l’eau froide , par l’eau bouillante, ou 
en jurant fur un Autel / fur une Croix , 
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fur le Livre des Evangiles , fur le Ca- 
non de la Mefle , fur un Reliquaire ou 
fur le Tombeau d’un Saine , méritoic 
d’être confacrée par un fiécle d’igno- 
rance.» Toutes ces preuves fe faifoient 
» dans l’Eglife avec des ceremonies 
» aufli ridicules que l’adtion même. Et 
» ce qu’il y avoir de plus ridicule , c’efl 
que le peuple s’imaginoit que Dieu 
35 eût plutôt fait un miracle que de 
35 permettre que l’innocence fuccom- 
35 bât en cette forte d’occafion. «e II y 
avoic des gens adonnes à la Nécro- 
mantie , & desPythonifles qui ren- 
doient des oracles : ou n’entreprenoic 
rien d’important fans confulter ou 
les devins , ou les entrailles des bêtes y 
ou le vol des oifeaux. 

Dans les fiécles précedens on s’en te- Th(^w 
noit fcrupuleufement à l’Ecriture & ' 

la T radition ; mais dans celui-ci , c’eft- 
à dire dans le fixiéme fiécle, fans tou- , 
cher pourtant au fond du dogme , on 
s’avifa d’y mêler des queftions inutiles 
& inconnues aux anciens Doêleurs. On 

\ 

ofa même expliquer les my Itérés par les 
principes de la Dialectique ,& exciter 
de frivoles difputes. Chilpcricl. com- 
pofa un livre , où fuivant les erreurs de 
Sabellius , il foutenoit qu’on devoir 
nommer la Sainte Trinité fimplement 
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Dieu , fans diftindiion de perfonnes : 
qu’il étoic indigne de Dieu de lui don- 
ner le nom de perfonne comme à un 
homme mortel;que le même eft lePere, 
Fils,& Saint-Efprit. Mais deux célébrés 
Evêques s’écanc élevés avec beaucoup 
de fermeté contre fon livre , il le con- 
damna lui-même ; ce qui eft peut-être 
la caufe qu’il n’eft pas venu jufqu’à 
nous. Mais au milieu de ces petits nua- 
ges répandus fur la Théologie, l’Eglife 
Gallicane, & les Evêques combattirent 
avec zele contre l’erreur, comme on 
voit par les aétes des Conciles , & par 
les Ecrits de S. Cefairc ,deS. A vite, & 
de.S. Grégoire de'Tours. Il y eut d’ail- 
leurs une infinité d’Evêquesilluftres par 
leurfainteté & par leur fçavoir , qui fi- 
rent fleurir la Religion dans les Gaules, 
^iftoire. On ignoroit entièrement l’art d’écrire 
l’Hiftoire ; nul ordre, nul choix des 
matières , nulle chronologie , un amas 
de minuties méprifables; un ftyle bas , 
rampant & groflier , un goût décidé 
pour les fables ; voilà les beautés de 
î’Hiftoire de ces temps -l'a : S. Grégoire 
de Tours , écrivain d’ailleurs fi utile , 
en eft une preuve. Jugez par tous ces 
détails du mérite de ces Ecoles donc 
on fait tant d’éloges. 

Il y eut dans ce fiécle quelques Pria- 
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ces , qui firent honneur aux Lettres & 
aux Sciences. Chilperic I. dont j’ai déjà 
parlé , ordonna de joindre à l’alphabec 
commun , quatre caraderes pour mar- 
quer d’un feul trait , certaines pronon- 
ciations, dont chacune avoit befoin de 
plufieurs lettres. Ce qui ne fut obfervé 
que pendant fa vie. A fon exemple 
quelquesCourtifanscultiverent la Poé- 
fie , la Jurifprudence & la Politique. 
GondebaudKoides Bourguignons paf- 
foitpour un Prince fort éloquent , & 
debeaucoupde fçavoir.CafîioJore nous 
apprend qu’il demanda à Théodoric 
Roi des Oftrogots en Italie, une clepfy- 
dre ou horloge d’eau, qu’on neconnoif- 
foit point encore dans les Gaules.Théo- 
doric la lui envoya avec une autre , où 
l’on voyoit cous les mouvemens du 
Ciel. 11 fit accompagner ces deux ma- 
chines par ceux qui les avoienc conf- 
truites , afin qu’ils montralTenc la ma- 
niéré de s’en fervir. Les loix que fit ce 
Prince marquent un legiflateur éclairé, 
& excepté celle qui autorife le duel, tou- 
tes les autres font judicieufes & dignes 
d’unPrince plein d’humanité Sc de jufli- 
ce. Le latin en eft alfez bon par rapport 
au tems où elles ont été écrites, & il ne 
s’y trouve pas défiguré par une infinité 
de mots barbares, comme dans la loiSa-, 
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lique. II y avoit dan^fes Etats des Eco- 
les publiques, aufli-bien que dans ceux 
d’Alaric : celui-ci fit faire en faveur 
de fes fujets , tant d’Efpagne que des 
Gaules * , un Recueil duCode Théo- 
dofien , 8c de plufieurs autres livres de 
l’ancien Droit , & lui donna autorité , 
du confentement des Evêques & des 
plus nobles de chaque Province. Ce 
Recueil fit naître à l’Empereur Jufti- 
ïiien l’idée d’une pareille entreprife. 

Qimiquejene me propofe point do 
marquer ce qui fe pafla dans les Conci- 
les des Gaules , je ne puis m’empêcher 
d’obferver ici que le fécond Concile 
d’GrIeans tenu en 5 3 5 , excommunie 
ceux qui mangeroient des animaux tués 
par les bêtes, étouffés ou morts de ma- 
- ladie; c’étoic apparemment un refie de 
Judaifme. Le fécond Concile de Mâ- 
con affemblé l’an 585, oblige, fous pei- 
ne d’excommunication, tous les fideles 
de l’un & de l’autre fexe ,'de faire tous 
les Dimanches leur offrande de pain & 
devin à l’Autel , & de payer les dix- 
mes, fuivantla loi de Dieu & la coutu- 
me immemoriale des Chrétiens. Je 
pourrois citer quelques autres faits éga- , 

• C’eft-à-dire de l’ancienne Narbonnoifc 
& de r Aquitaine, où s’étcndoic fa domina- 
tion; 
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lement curieux , mais j’en ai aflez die. 
pour cara<îtérifer le génie du fixiéme fié- 
cle. 

, M. Dunod , ancien Avocat au Parle* H'ftoîre . 
ment & ProfeflTeur Royal en TUniver- qÙanoiJ 
firé de Befançon , vient de faire impri- '» 
niera Dijon 1755, l'hiftoire des Sequtt^ 
nois ^ de la Province Sequanoife ^ du 
premier Royaume de Bourgogne , &c. 11 fe 
plaint dans la Préface , de ce qu’on eft (li 
indiffèrent pour l’Hiftoire de fon pays , 
de laquelle on pourroic tirer beaucoup 
d’utilité , tandis qu’on fe pique de 
Connoître parfaitement les Grecs, les 
Perfes, les Egyptiens , & les Romains. 

Kous fçavons , dit-il , avec un Criti- 
que moderne , qu’un tel Empereur Ro- 
main avoit un poireau.au vifage, &, 
nous ignorons les noms de plufieurs de 
nos Souverains. L’Hiftoire ancienne , 
peut être facilement traitée , il ne faut 
que du goût & de l’efprit : fans for tir 
de fon cabinet , on en trouve les ma- 
tériaux ; & ces livres , où on les trou- 
ve , élevent & enrichiffent l’imagina- 
tion. 11 n’en eft pas de même des Hif- 
toires particulières d’un pays. On ache- 
té par beaucoup de travaux , la peine 
de les écrire ; les commencemens en 
font pour l’ordinaire fore obfcUrs 9 & _ 

l’on ne peut que faire des conjeélures , 
d’après un petit nombre d’Auteurs , & 
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de moiiumens très -difficiles à ejfpîî- 
quer. L’on vient enfuite au tems des 
Legendés écrites fans art, & où la véri- 
té eft étouffée par une infinité de inen- 
fonges. Enfin on trouve le fecours des 
Chartes , mais elles font prefque indé. ' 
chiffrables. L’on en tire quelques faits 
eftimés des Connoiffeurs ; mais qui 
étant ifolés , ne peuvent jamais former 
une Hiftoire agréable. 

L’amour de la patrie a fait furmon* 
ter ces difficultés à deux Franc-Com-i 
tois , l’un nommé Louis Golut , meil- 
leur compatriote qu’hiftorien ; il n’a ni 
méthode ni critique ; écrivain diffus il 
aime les fables , & il a noyé fon hiftoi- 
redu Comté de Bourgogne danscêlle 
de l’Empire & de l’Efpagne. Le fécond 
eft Jean Jacques t hifflet Médecin de 
Befançon , qui a donné en beau Latin , 
l’hiftoire Civile & Eccléfiaftique de 
cette Ville. Mais il a fait de Befançon 
ville Celtique , une ville toute Ro- 
maine : & fi Ton retranche de fon hif- 
toire Civile l’érudition étrangère , elle 
fera réduite à bien peu de choie. Celle 
de l’Eglife de Befançon eft bien meil- 
leure ; excepté les fables empruntées' 
des Légendaires , tout le refte eft bon ; 
il y a néanmoins plufieurs omiffions. 

Ces défauts ont déterminé ‘M, Du- 
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nod à puifer dans les fources. Il a oS- 
fervé & écrit tout ce qu’il a lû dans les 
Auteurs ; il a parcouru le Comté de 
Bourgogne 6c les Provinces voifines , 
pour s’inftruire de la fituation des 
lieux , ÔL pour examiner les anciens 
luonumens : il a fouillé dans les Ar- 
chives , & a fait copier les Chartes & 
les Manufcrits qui lui ont paru incon- 
nus , & dignes d’attention. Voici quel 
cfl: le plan de fon Ouvrage. Il donne 
"d’abord l’Hiftoire des anciens Sequa- 
nois iflTus des Celtes , 6c de la Province 
Sequanoife , jufqu’en 41 5 . Et il expli- 
que dans fix Dilfertations les difficul- 
tés que préfente la maniéré dont il a 
débrouillé ce morceau d’hilloire. Ces 
Diflertations font fuivies de notes , 
d’infcriptions , & de quelques anciens 
Moniimens, dont on trouve les figures, 
avec des explications. A la tête de 
l’hiftoire des anciens Sequanois il y a 
une Carte de la Province Sequanoife , 
avec les noms Latins qui font expli- 
qués dans la Préface ; & à la fin on 
trouve une Carte de la Ville de Befan- 
çon. Enfuice viennent l’hiftoire du 
premier Royaume de Bourgogne , qui 
finit dans le fixiéme fiécle , & l’hiftoire- 
Ecclefiaftique de Befançon , qui va 
jufqu’au même teins. Enfin l’Auteur 
fait l’hiUoire des Abl^ayes nobles du 
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Comté de Bourgogne , Saint Claude ÿ 
Baume , Gigny, Château-C hâlon, Bau- 
jne-les-Dames , Lons-le-Saunier, Mi- 
gette & Marcigny , depuis leur fonda- 
tion jufqu’à préfenc. 

En lilanc cette hiftoire , on fent un 
Auteur laborieux & fort exaét , qui 
a du goût , de la critique , & qui eft 
verfé dans rantiquicé. L’amour de la 
patrie ne lui a point fait ‘adopter des 
fables ; il ne fait point inftruire dans la 
Religion Chrétienne par Eufebe Evê- 
que de Befançon , l’Empereur Conf- 
tantin; il ne prétend pas non plus que 
c’efl: près de cette ville que parut au 
Ciel en forme de Croix , la fameufe 
colomne de lumière ; il ne daigne pas 
même réfuter ces fables adoptées par 
le Pere Chifflet Jefuite. 11 y a un arc 
de triomphe , érigé par la Ville de Be- ' 
‘'fançon ; le Médecin Chifflet foutient 
qu’il a été élevé en l’honneur de l’Em- 
pereur Aurelien , & fon frere le Jefuite 
dit que c’efl; en l’honneur de Conftan- 
tin. M. Dunod qui ne dit rien de l’o- 
pinion du Pere Chifflet , réfute celle du 
Médecin , & conjeélure fort heureufe- 
ment , que cet arc de triomphe fut éri- 
gé en l’honneur de l’infortuné Crifpus, 
tils de Conftantin , né dans les Gaules , 

Si que ce Prince élevé peut-être à Be- 
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fançon , a donné à cette Ville le nom 
de Crifpopolis. 

V ous Içavez combien les antiquai- 
res font embaraflTés à expliquer ces 
mots , qu’on trouve dans des anciennes 
Epitaphes : fub afciâ dedicavit , M. Du- 
nod prétend que Vafcta étoit une efpe- 
ce de pioche dont on fe fervoit pour 
creufer le monument , & qu’après que 
le creux étoit fait , celui qui faifoit 
drefîer le tombeau , le dédioit lui- 
même par quelque cérémonie dans la- 
quelle on tenoit Vafcta élevée ; & que 
c’eft pour cela qu’on marquoit ordi- 
nairement la figure de cet inftrument 
fur les Tombeanx. Il y a plufieurs cho- 
fes curieufes dans l’hiftoire Eccléfiafti-* 
que de Befançon ; dans un ancien or- 
dinaire de l’Evêque'Protade , qui vi- 
voit au commencement du feptiéme 
lîécle , il efl: marqué que dans les gran- 
des fêtes de Tannée , on allumoit des 
étoupes , en préfence de TEvéque , & 
que l’Archidiacre luidifoit, Reveren^ 
éifjime Pere Peji a 'tnft quepajfe le monde 
dr fa concupifcence. La même cérémonie 
fe pratique encore aujourd’hui après 
1 eleélion des Papes. 

Dans TAbbaye de Saint Claude , le 
Célérier étoit encore dans le feiziétne 
fiécle , Juge ordinaire de la Terre ; il 
tenoit les affifes dans les fiéges accou- 


tnmés, fuivant la quantité des affaires qu’il 
devoit juger fommaiicment j conformément 
à la coutume du Pays & de celle du Heu. 
VAbbé commettoit enfin un Religieux fça- 
vant & de probité , pour connoître de l’ap- 
pellation des Jugemensdu Celerier & de ceux 
des autres juges delà terre. Ce grand & der- 
nier Juge tenoit fes aflifes quatre fois l’an- 
née : mais depuis long-tems la Jufticc cft ad- 
jniniftrée par des Juges féculiers. 

On trouve dans 1 Eglifc de Baume une Epi- 
taphe finguliere de Jean de WatteviUe Abbé, 

ItAlus ô' 'Burgundut 
In armis , 

Gallus in a lits , 

In Curia RcBus , 

Prefiyter f Abbas^ 

Adefi. 

Pour entendre cette Epitaphe , il faut fça. 
voir que ’Wattevillc avoir porté les armes en 
Italie & en Bourgogne, qu’il s’etoit fait Char- 
treux en France 5 qu’étant forti de cet Ordre , 
il avoir été Maître des Requêtes du Parle- 
ment de Dole & enfin Prêtre & Abbé. C’eft 
le même Jean de Wattevillc dont M. Pellif- 
fbn fait un fi beau portrait dans VHifioirt dt. 
la Conquête de la Franche-Comté. 

J Paris ] ce i6» 

Août 1755 » 

A PARIS , chez Chaubert, avec 
Privilège Approbation. 
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LETTRE riNGT-^C inouïe ME. 

> 

Ï L m’eft tombé depuis peu entre les Léttre a 
mains, Monfieur , unepiéceimpri R- ^oU 
jîiée, au(Ti nouvelle que rare : c’eflune 
’ Lettre du Pere Poisson, Provincial 
des RR. PP. Cordeliers de la grande Pro~ 
vinceâe France^aux ConventSy Abbayes é* 
Monajlercs de fadite Province Le R. 

Père Poijfon ci-devant Définiteur de 
fon Ordre , & élu cette année Provinr 
cial de la Province de France dans le 
Chapitre de Mantes , commence par 
rendre compte des motifs qu’il a eus 
autrefois de refufer , d’-;bdiquer même 
cette dignité , à laquelle on avoit vou- ^ 
lu l’élever dans d’autres Chapitres. » 

30 Ce n’efl point , dit-il , par légèreté, 

» par inconftance , qu’aprés avoir au- 
33 trefois renoncé au Provincialat, lorf- 
Tom. IL K 

\ ■ 
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>5 que la pluralité des Eleéleurs vouloif 
3» m’y élever; qu’après l’avoir, même 
33 abdiqué une autre fois , lorfqu’il me 
3» fut déféré par tops les fuffrages, à 
» la réferve d’un feul qui s’écarta de 
"33 l’unanimité, je l’ai accepté la troifié- 
» me fois , me dérobant à l’amour de 
33 l’étude 6c aux 'douces occupations 
33 de ma retraite, pour me tourner aux 
33 foins de la première Magiltrature de ' 
•33 notre grande Province , & aux em- 
33 barras de fon gouvernement. Cette 
33 variation ed fondée fur des motifs 
33 fimples. A l’âge de trente-deux ans, 

33 jenedevois pas croire être en état 
33 de commander à tant de Doéleurs, 

33 à tant d’hommes vénérables , dont je 
33 refpeélois la fcience & la vertu , à 
.33 tant d’AbbelTes, à tant de Monade^ 

33 res, dont la faintetécdlî connue, & 

33 qui font une portion illudre de notre 
33 troupeau. D’ailleurs, vous vous en 
• 33 fouvenez, dans" le Chapitre de BeaU'^ 

33 vais, le jour n’étoit point affez pur; 

il î’élevoit du côté la mer ^ ’ du cœur 
33 de quelques Vocaux fuperbes & ora- 
geux, de petits nuages qutne paroijfoient^ 

>3 je l’avoue , que la grandeur du pied 
33 a’ un homme. Mais vous fçavez com- 
.33 me moi , quon eft dans les périls entre 
33 les faux freres. Le Ciel pouvoir être 
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»>tout d’un coup couvert de ténèbres : 
» les nuées même parurent quelque 
» teiiis amoncelées ; le vent je fatjbit 
5> fentir ; ^ annonfoit une grande plujie^ 
» Je voulus raflurep rAlFemblée Sc lui 
rendre le calme , & forcer les am- 
» bitieux de nos Cloîtres à reconnoître 
qu’il ell toujours beau de fe prêter 
» pour la charité & pour la concorde, à 
» lamodérationla plus rare. Vous pro- 
» diguâtes votre admiration à ma con- 
» duite définterelTée ... Il ell vrai que 
» l’union régna en Souveraine dans 
» notre Chapitre de Laon : là le con- 
» cert de toutes les voix fut merveil- 
» leux, & la feule qui par un aigre 
» difl'onance n’entra point dans l'ac- 
» cord ravi ITant de 5 2 fu ffrages , n’empê- 
» cha point , Sc ne pouvoir empêcher 
»» qu’une élection 11 canonique ôc fi 
pleine ne me plaçât à votre tête. » 
L,e R. Pere PoilTon ayant modelle- 
• ment renoncé à l’éminente dignité oîi 
.le Chapitre.de Laoa ra,voic élevé, 
jullifie ainfi fon abdication. » Chere 
Province, s’écrie-t’il qui m’avez don- 
>» nélanailTance dans l’Ordre Séraphi- 
» que , PrincelTe & Reine des Provin- 
» ces , fi je vous oublie , que ma main 
>3 droite me foit cachée & inconnue 
'jjpour toujours; que ma langue s’acp 
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attache à mon palais , fije ne me fou- 
i>viens pas de vous dans tous mes,vœux7- 
33 Si vos interets & ceux de ce Con- 
33 vent rd’pedablequia cultivémajeu- 
33 nefle dans fon fein, au milieu de cette 
33 Ville Royale, ne font pas les grands 
33 objets de mon cœur. Mais au milieu 
33 de toute l’harmonie de notre paifible 
33 aflèmblée de Laon, & à la vue d’une 
33 éledlion 11 glorieufe, ma pente pour 
' 33 la juftice diftributive me parla con- 
'33 cre moi-même. Déjà revêtu de la di- 
33 gnité de Définiteur Général de tout 

■ 33 l’Ordre , & placé au-deffusdes Pro- 
33 vinciaux , je me reprefentai que 
33 c’étoit trop de mettre tout enfemble 
33 fur la même tête des honneurs diL 
33 ferens,qui peuvent décorer plufieurs 
33 fujets , quand on les fépare . . . Eo- 
33 fin' une occupation incompatible 
33 avec le gouvernement de notre Pro- 
33 vince, me polTedoit alors tout entier: 
»» * Permettez que j’en abandonne le 
33 fouvenir; il nourriroit tropdélicieu- 
33 fement chez moi lavaaité humaine. 

■ 33 Rien de tout ce qu^ je viens de vous 
33 rappeller ne pouvoir me fervirdejpré* 
33 texte, pour abdiquer dans notre der- 
33 nier Chapitrede Mantes. J’y voyois, 

* Il préchok alors ayee bcaücoup d'éclat* 
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yy félon les cxpreflîons d’Ifaïe, dâ rioU-* 
» vcAUx deux & une terre nouvelle. Nom- 
» veau ciel , fans le moindre nuage : 
» tous les ailres qui y étoient attachés 
» concoururent à former le plus beau 
3> jour. Pouvois-jeméconnoîtrelavoix 
» de Dieu dans celle de 5 5 Eledeurs,* 
» qui compofoient tout le nombre des 
>5 organes de l’Efprit Saint? Terre nou- 
» velle : le teins de mon Définitoire 
f ' y> Général étoit écoulé; on nemulti- 
plioit plus fur moi les Offices émi- 
yi nens. Le cri de votre amitié , répété 
» pour la troifiétïitt fois , entra jufqu’au 
» fond de mon arae , & l’emporta 
yy fur mon penchant pour la retraite. 
» C’eft ainii que j’ai préfenté mes épau- 
M les fous le fardeau dont je fuis chargé, 
y) & que vous m’avez arraché du corn- 
ai merce de ces illu lires Morts , qui 
y> vivent dans nos Bibliothèques , où 
i a> je rentrerai jufqu’au tombeau , après 
1 as les années de mon miniilere. 

Le R. P. Poiffbn fait voir enfuite 
quelles ont été fes fai ntes occupations» 
depuis que fon éledion a fait defeen- 
dre l’Efpric Saint fur les Peres Cor- 
deliers , fous la figure de langues de feu , 

; fuivant les paroles de l’Ecriture , qu’il 
applique à cet événement. Il expofe la 
conduite qu’il a tenue à l’égard des 
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difFerens fujets de üi Province , & i^r* 
tout des Religieufes qui lui font fou-- 
mifes. Quelquefois, dit-il , j’ai payé 
ai à leur vertu le tribut de louanges 
, 33 qu’elle mérite. Je les ai encouragées 
33 à la vûe de l’Epoux les réveille , 

93 qui les •rejjufcite [ans cejfe fous le pont» 
»3 mur. D’autres fois pour leur infpi- 
33 rer une vigilance & une crainte falu- 
33 taires , je leur ai montré autant de 
» Vierges folles que de Vierges fages,. 
93 autant de lampes vuidesquedelam- 
9» pes pleines dans la parabole de l’E- 
»-vangile. Je leur ai dit, à la vûe mê* 
« me de l'Arbre de vie; il y a encore 
33 desferpens dans le Paradis de la ter- 
33 re ; tV// ^/^»’Eve votre mere s*ejl cor- 
33 rompue \ t*cjl la que celle qui vous a don» 
33«i? la vie a perdu [en innocence.. Et fi j’at 
>3 permis à quelques-unes d’aller fe la- 
93 ver dans la Pifeine de Siloé, ou de fe 
33 faire tranfporter dans les Galeries de 
9.» la Pifeine de Bethfaide , autour de 
33 laquelle les malades attendent le 
33 mouvement des eaux falubres , je 
33 leur ai crié de toutes mes forces : 
33 N’allez pas revenir noire , vous qui 
33 êtes l/elle comme les tentes de Cedar : 
** 33 Craignez le grand jour ; tremblez 
33 que le Soleil ne vous rende brune , & 
33 ue vous bte toute votre, couleur. 
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Le nouveau Supérieur communiqué 
Ênfuite à fes Religieux une Lettre qu’il 
a écriteaune AbbefTedefon Ordre, & . * 

cette Lettre roule' entièrement lyr la . - 
paix & la concorde fraternelle. Elle 
commence ainli : « Jamais le Ciel ne 
a» paroît plus ferein , qu’après les grands 
» orages. Je vous prie , Madame, de 
35 faire de cette image celle de la fitua- 
33 tion tranquille où vous comptez 
» avec raifon être maintenant. Tous 
35 les nuages font dilîipés ; & aux tem- ' 

33 pètes qui ont été ci-devant entre 
33 votre Maifon & quelques-uns de mes 
» PrédecefFeurs , fiiccedent de beaux 
sajours , un calme profond ..... De 
>3 quelles agréables idées , pourfuit le 
33 R. Pere , de quel religieux plaifir ne 
33 dort pas nous remplir le tableau de 
33 la paix / Je ne fais que la nommer 
» & elle faific- mes entrailles ; elle y 
.33 excite les mouyemens les plus doux, ' i 
35 & les élans les plus gracieux ; elle 
3» me fait déjà deiirer d’être tranfporté 
33 dans la Patrie de la Paix. ; 

II: revient enfin à fes Religieux & 
Religieufes , 6c leur parle ainfi : » Je 
.33 visiterai dan s mon indignation ces hom- 
33 mes fans ferveur , ces hommes de 
>3 chair & de fang, dégoûtés de leur 
39 Profeflion , qui paroilfent n’être tout 
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y> entiers qu’une vile boue . . . Penfëz- 
» vous donc nous envelopper fanscefle 
» d^ns letourbilloa de tous les capH- 
3» ces d’une Province ? Penfez-vous 
» nous tenir plus long-tems dans la 
tempête de vos defirs differens , que 

» nous ne fçaurions remplir ? » 

» Vous fied-til bien de vouloir porter 
», les mouvemens de vos pallions vers 
» celui que le Ciel a mis fur vos têtes, 
» afin que vous attendiez fes comman- 
» mens ? Eft-ce vous que Dieu a é- 
» tablis pous veiller fur les bcfoins de 
» la Province ? Ce troupeau appartient~H 
» a Melibée ? * 

Quoique le R, P. PoilTbn promette 
de fe comporter a veç une extrême dou- 
ceur, pour rétablir la paix d'ans fa Pro- 
vince , il ne lailTe pas d’annoncer qu’il 
i. ira toute la févérité qui conviendra. 
» Gardez-vous dit-il , d’abufer de 
» ma douceur;, n’armez point un hom- 
» me pacifique ; J’ajouterois alors aux 
» paroles d’Ifaïc celle de l’Evangile , 
3 » Je ne fuis pas venu apporter la paix-, 
3J mais l’épée , & la punition fûivroit 
» de près votre irrégularité , vos é-» 
»carts, vos défobéiflTances. Commê- 

* Cujum fecus ? an Melibsi î 

Virgil* Eclog. y T. ^7* 


les Princes fages préparent tout pour 
« les lièges & pour les batailles , afin 
» d’arriver à la paix; de même pour 
>» vous ramener à la jullice qui la fait 
»> naître, les chatimens proportionnés 
y» à vos fautes , les peines mefurées fur 
>3 vos prévarications accompagneront 
» ma clémence. Si je ne veux pas me 
» faire craindre par une dureté odieufe, 

»je ferai attentif à ne pas melfaire aimer 
» par un relâchement méprifable ; & 

» a l’exemple de Jonathas , je tirerai 
du moins vers vous les fléchés d'un 
>■> avertijfement amer, * quand je pourrai 
» me difpenfer de tirer des flèche^ 

» qui vous blelTenc. 

P lufieurs perfonnes, peu frappées, ou te Spaft-i- 
peut être jaloufes du fuccès éclatant deuNi- 
qu’a eu le de ta Nature, Ou- 

vrage célébré de M. Pluche , doncil 
vient de paioître une troifiéme édition- 
en 3, vol. »« ** ne font point diffi- 

culté de dire hautement , que c’eft un 
Livre fuperficiei & frivole , où il n'y 

• i.Regrch. iG. 10. oùon licccsparolcs: 

If ego très fagittsts mittam }uxta ettm , 
eiam quafi exerçons me aA fignum. 

* A Paris , chez la veuve Étienne , S. 

Jacques , & Jean Defainr, vis-à-vis le Cd- 
ege de Beauvais, ivlfr 
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a que des chofes puériles & triviales^, 
qu’on lit dans tous les Livres qui trai- 
tent de ces matières : Que les jeunes 
gens , pour qui il a été principalement 
compofé , n’y trouvant ni art ni mé- 
thode , n’en peuvent retirer que peu 
d’utilité : Qu’il n’y eut jamais de dia- 
logue fi froid , fl langui (Tant , fi fade,, 
fi contraire à toutes les réglés du Dia- 
, Jogue : Qu’enfinle titre éblouiflantda 
Livre , l’ignorance & la parelTe des- 
gens du monde , & le concert de 
.mille ttompettes dévouées , font les-- 
;feules caufes du cours étonnant d’un-- 
, Ouvrage fi médiocre. 

1°. Si l’on pouvoir foupçonner quel- 
qu’efprit de parti dans le fuccès dm 
S^eâacle de U Nature , ne pourroiton. 
pas fuppofer auffi quelque chofe de pa- 
reil dans la conduite de ceux qui affec- 
tent de le rabailfer. Il eft clair que le 
butde l’Auteur aéré d’inflruire les jeu- 
nes gens ; jufques-là qu’on lui avoit 
confeillé d’intituler fon Livre , Phyjt- 
que des Enfans^ ce qui auroit été un 
titre un peurifible. 11 n’apas prétendu, 
comme il le déclare dans la Préface,- ' 
pénétrer le fond même de la nature ; 
il n’a pas eu deffein de développer l’ar- 
tifice & je jeu des relforts , ni les plus 
petits élémens dont ces relforts font'. 
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tfoitipofés ; » ç’auroit été , dit-il , une 
y> entreprife hardie & d’un fucccs trop 
35 incertain. Nous la laifldnsà ces gé- 
» nies d’un ordre fupérieur , à qui 
3> il peut avoir été donné d'entrer dans 
y> ces mylleresy & devoir. Pour nousy 
» nous croyons qu’il nous convient 
» mieux de nous en tenir à la décora- 
» tion extérieure de ce monde & à 
» l’effet des machines qui forment le 
39 Ipedacle .... Çontens d’une rcpré- 
33 fentation, qui remplit fuffilamment 
» nos fens & notre efprit,il n’eft pas 
>5 néceffaire de demander que la falle 
35 des machines nous foit ouverte. En 
33 un mot , notre objet eft de prendre 
33 dans la fcene de la Nature ce qui 
39 peut frapper vivement , & exercer 
33 utilement la raifon , fans jamais tou- 
33 cher non- feulement à ce qui nous 
35 paroît au-deffus de fes forces , mais 
>3 même à ce qui pourroit aifémeric 
33.1affer fes efforts. • 

Suivant cet aveu modeffe & raifon- 
jnable,de l’Auteur , fon Livre n’a dû 
contenir que.dqs expériences commu- 
nes & des obfervations qui fuffent à la 
portée de tout le monde : Ceux qui 
veulent aller plus loin , ont d’autres 
ouvrages plus fçayans qu’ils peuvent 
confulter. Permetuez-moi de faire ici 
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line réfîexion à ce fujet. Rien n’eil plür 
capable à mon gré de multiplier le 
nombre des ignorans , que les Livres 
extrêmement fçavans. Ges Livres-, 
comme vous fçavez ne font lus que 
de peu de perfonnes , ou ne font point 
lus du tout. Au contraire , lorfque les 
fciencesfont dégagées de leurs épines 
& de leurs ténèbres, & rnifes au ni- 
veau de tout le monde , dans un Livre 
fenfé & bien écrit , chacun en prend 
ce qui lui convient. Si fur la Phyfique 
nous n’avions que les Mémoires del A- 
eadémie des Sciences j ou les Tranfadion s 
■pbilofophiqnes , il n’y auroit qu’un petit 
nombre de Phyficiens, La Pluralité 
des Mondes de M. de F . . . a.' plus mis 
de Phyfique & d’Aftronomie dans le. 
commerce du monde, que tous les ou- 
vrages du P. Kyrker, ou dcM. Caffini. 
Quieft-ce qui fçauroit quelque chofe 
de l’Antiquité , fi on n'avoit que les 
Compilations de'Gruterus & de Gr©- 
novius ? L’Hiftoire Romaine en Fran- 
çois, tirée en partie de l’Ouvrage An- 
glois de Laurent Echard , { quoique ce 
ne foit qu’un abrégé fort fUccinâ. 

■ L’Hiftoiré Ecléliaftiquede M.l’Abbo' 

* On en prépare une quatrième édition » 
9L.T«.c une fuite». 
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Fleury , celle de France par le P. Da-- 
niel , ne Ibnt pas des ouvrages fort fçar- 
vans' ; ce font- néanmoins des Livres 
cllimés avec raifon , parce qu’ils inlr 
truifent fuffifamment le commun des 
hommes , &. qu’ils mettent dans la fo- 
ciété civile le degré de connoiffances 
convenable à la plupart des hommes, 
qui veulent orner leur efprit. Il en eft 
de même de l’aimable & célébré ou- 
vrage de M. Rollin. Depuis que tous 
ces bons Livres & bien d’autres de ce 
genre ont paru , il n’y a-prefque plus 
d’ignorans dans le monde. Quiconque 
a aujourd’hui un peu de goût pour la 
leélure, a aifémentl’efcrit enrichi de 
plufieurs belles connoiffances ; au lieu 
qu’auparavant ce n’étoic que par une 
- étude pénible & par un trayail dé- 
goûtant qu’on pouvoir parvenir à n’ê- 
tre pas tout-à-fait tlléiré. De*là vient 
qu’autant qu’on fe faifoit gloire autre» 
fois de n’avoir aucunes Lettres, autant 
il eft honteux aujourd’hui d'être tout- 
à-fait apédeute :;parce qu’il eft très-aifé 
d’acquérir quelque fçavoir, & que 
l’ignorancemarque néceffakement, ou 
un entendement lourd &pareffeux, ou 
un-efprit le^er ,,ou une éducation né- 
gligée. Apr« tout, quand on a lû tout, 
«e qui été écrit fur une matière ,. 
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qu’en refle-t’il plus Couvent dans une 
tête fatiguée de leélure ? on feroic lieu- 
reux d’y pouvoir conferver la moitié 
des choies que contiennent ces Livres,, 
traités de fuperficiels par les Sçavans 
du premier ordre. Ces fortes de Livres 
font donc les plus utiles , parce qu ils 
font proportionnés à la mefure d’intel- 
ligence , de capacité , de mémoire & 
de loifir de la plupart des homrnes. 

II®. Pour ce qui concerne la forme- 
de l’Ouvrage que les Cenfeurs donc- 
je viens de parler rabaiffent extrême-, 
ment, » Nous' avons , dit l’Auteur , 
» effayé d’en écarter la trille ffe , & au 
» lieu d’un difeours fuivi, ou d’un en-* 


y> chaînement de DilTertations , qui’ 
» amènent Couvent le dégoût & 1 en- 
35 nui , nous avons prisledlile du Dia- 
35 logue, qui ell de tousle plus natutel,. 
35 & le plus propre à attacher toutes for- 
33 tes de Lefteurs. On peut alTurer que 
1 - Auteur auroit pris le bon parti , s’if 
eût été quellion de toute autre matière 
que celle dottfil s’agir. Rien ne' con- 
vient mieux, par exemple, aux- Belles- 
Lettres & à la Philolophie , que la 
forme des Entretiens ; parce que fur 
ces fujets on peut introduire d’ingé- 
nieux- interlocuteurs , qui penfent di- 
verfement, qui difcutentles çhofe5>.&: 


Digitized l:y C'.ooÿle 


les éclaîrciflent par la difpute. Mars* 
quand il s’agit de faits certains <5c de 
veritez inconteilables il femble que 
le Dialogue ne convient point. Quelle 
entreprife feroit-ce que des entretiens 
furl’Hiffcoire de France, à moins qu’on 
n’y difcutât des points de Critique ? 
Que diriez-vous d’un traité d’Algébre 
ou de Géométrie en Dialogues? L’Au- 
teur aiiroit beau fuppofer un Difciple 
curieux, 6c un Maître éclairé ; cette 
forme d’Ouvrage ameneroit bientôt le 
dégoût & /V«w«r.-Des entretiens fur des 
chofes claires , 6c fur des faits avoués 
de tout le monde, ne font donc, à pro- 
prement parler , que des inllrudions 
ordinaires , par Demandes* 6c par Ré- 
ponfes , 'des efpeces de Catechifmes 
6c ce n’ell que fur ee pied-là qu’il faut 
les donner. Au relie cette forme Ca- 
teclîillique ne lai (Te pas d’avoir fon mé- 
rite 6c Ton utilité. Si elle n’admet pas 
l’art du Dialogue , parce qu’elle n’en 
efl aucunement fufceptible, elle tient 
cependant un peu de la nature des En- 
tretiens : voilà pourquoi nous avons des 
Hiftoirés Saintes 6c des Hilloires Pro- 
iànes dans cette forme : elle foûtient 
' un peu l’attention du Ledeur ; 6c ce 
qui efl à remarquer , elle délivre l’Au- 
teur du foin pénible de chercKer des 
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tran’ficîDïîs , pour unir les fujets qu’iT 
traite. 

Il faut avouer néaomokis que M.' 
Pluche a employé la forme dialogique 
d’une maniéré qui mérite d’autant plus 
d’indulgence, qu’il étoit très-difficile 
de compofer des entretiens, fur les ma- , 
tieres dont il s’agit.; Il a fçû y mêler 
de tems en tems des réflexions agréa- 
bles , & même un peu de diverflté de ^ " 
fentimens. Enfin fes entretiens ne laiC- 
fent pas d’avoir fouvent un tour ingé-- 
nieux & de là vivacité. • 

I » Il ne s’agit , dit-il dans fa Préface, 

» que de foulager l’efprit des jeunes 
» gens par une converfation libre , & 

» qui foit ’à" leur portée , fans le dif- 
» traire cependant par des caraéleres 
» trop marqués , ou par un enjoumenc 
» qui fente trop le Théâtre. Il faut 
dans un Dialogue dés marqués'. 

cela efl eflentrel ; mais Vénjôuement qui 
fentle Théâtre ne convient point. Sans 
parler des Dialogues des Anciens , & 
îlirtout de ceux de Giceroa <5c de Lu- 
cien, nous avons en notre Langue d’cx- ! 
cellens modèles, comme les Entretiens' 
d'Arifie & d* Eugène ^ ceux d’ Eudoxe 

& de Phiiaute du P. BouKours ; les 
Dialogues des Morts deM. de F. & 

Dialogues des Dieux d& M.-K* de 


s. M. Je ne parle que de la forme de 
ces ouvrages, & non du fond des 
chofes , fur quoi il y aurcit plufieurs 
remarques à faire. 

Je n’en ferai point ici fur toutes 
les obfervations recueillies avec autant 
de foin que de difcernémenc par M. 
Piuche , qui a eu foin de s’inftruire 
par lui-même , ou par des amis fidélesy 
de la plupart dc§^ remarques fur la Na- 
ture qu’on trouve dans fon Livre. 
Il a pris d’ailleurs la précaution de 
citer à la marge de chaque Dialogue les 
Auteurs les plus célébrés qui ont fait 
ces obfervations. Il’ s’efl fervi princi:- 
» paiement dé rHidoîre & des Mé- 
moires de l’Académie des Sciences ^ 
des Tranfaélions Pbilofophiques de la So- 
ciété de Londres, abrégées par Lo'»'- 
thorp & par John les traites de Mal- 
pighi , de Redi , de Willughbî , dé 
LeuvreniïoekV de Grew , de Nieu- 
wentit , de Derham, de Vallifnerf, 
&c. L’Auteur a préféré l’autorité de 
ces Phyficiens modernes à celle d’A- 
riïlot e,de Pline & dés autres Anciens.. 
» Nous n’avons point crû , dit-il , de- 
» voir faire ufàge de ce que les Anciens 
ont publié fur quelques- unes de ces 
35 matières , trop fouvent avec plus die 
ap crédulité que d’examen. Le Lee- 
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>»’teiir fera plus dilpofé à goûter ce 
33 qu’il verra garanti par les témoi- 
>» gnages des Obfcrvateurs modernes, 
>3 qui ont acquis une eftime univer- 
» felle par leur exaditude & leur pré- 
33 cifion. 

Le premier volume quia paru il y a 
plus de deux ans,, traite comme vous 
î'çavez, des Infedes , des .Coquilla- 
ges , des Oifeaux, des Animaux ter- 
reftres , des PoifTons , & des Plantes. 
Ce premier volume eft également inf- 
trudif & agréable : il y a même en 
plu fleurs endroits beaucoup d’efprit. 
Mais il me paroît uil peu étrange, dans 
J’on 2 déme Entretien qui cfl fur les O/- 
Jèaux , que le Prieur prononce de fui- 
te quatre pages du Livre de 
lion de l’Ouvrage des f.x jours , comme 
s’il les avoit appriles par cœur. D’ail- 
leurs ce Prieur , le Comte de Jonvalj 
& la Comtefle y qui n’ont * ucun 
raitere particulier , en ont tous un qui 
leur ell commun & qui plaît médio- 
crement, fans excepter même le petit 
Chevalier du Breüil , qui n’eft pour- 
tant qu’un écolier. C’eft l’écueil du 
'ton didadique , qui fur certaines ma- 
tières dégénéré aifément en ton de 
College, & faitprefque relTembler des 
Dialogues de cette efpece à certains 
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Romans métaphyfiques , pliy/îques & 
Botaniques que nous connoi fions. Mais 
ce petit défaut efl; bien raclieté par la 
précifion; la clarté & l’élegance, avec 
laquelle s’expriment les interlocuteurs 
que je viens de nommer. 

La deuxième partie du Spe^achde U 
Nature^ comprife dans le fécond & 
troifiéme volume, traite du Jardinage, 
des Fleurs , des Legumes , du La- 
bourage , du Blé, des Oliviers , de 
la Vigne , du Vin, du Cidre, & autres 
Boi.ffons ; des Bois, des Prairies , & 
des Pâturages. Tout cela paroît tiré 
de la Adaïfon Rujiiqtie & du Dictiomiahe 


Oeconomique , & n’a rien à mon gré qui 
Ibit comparable à ce qui jprécéde. 
Cependant ce détail de ménagé efi; 
relevé , par la maniéré dont il efl- 
expofé, & fur-tout par ce qui fuit ; 
c’efi: à-dire , par des entretiens agréa- 
bles fur les Fontaines, fur les Rivières,, 
fur la Mer, fur l’Air, fur les Foifilles, 
fur les Carrières , fur les Mines. 

L’Auteur pour fe juftifier du re- 
proche qu’on pourront lui faire , d’a- 
voir mêlé des chofes trop communes, 
& des details de ménage , avec des 
obfervations curieufes & dignes de 
l’attention d’un homme d’efprit , fait 
voir dans un Difeours qui eft à. la: 
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tete de la fécondé partie , îa néceflic# 
qu’il y a feJon lui, de fçavoir les cjiofes 
les plus communes. » G’ell un bon- 
53 heur, dit-il, de trouver des Maîcres,- 
53 qui * puilTent nous^ apprendre des 
53 chofes fublimes ,• difficiles , rares.- 
59 Mais OTk fe plaint tous les jours de 
5» n’êire pas au fait de celles qui fonc 
33 k plus d’ufage ; & les Sçavans font 
» peut-être ceux qui ont le plus fujet 
53de fe faire ce reproche. On tient avec" 
53 raifon les jeunes gens à l’écart , pouc 
53 ne les point détourner dans leurtra- 
53 vail par une trop grande variété d’ob- 
53 jets. Au fortir de leurs études ils fe 
59 livrent , ou à quelque fcience qui 
53 ejfl de leur choix, ou aux devoirs de 
>3 l’état qu’ils embralTent, ôc trop fou- 
59 vent à leurs plaifirs. La vie fe pafle 
59 ainfi , fans connoître là plûpart des 
53 chofes , qui en font le foutien. «c 
Mais s’il falloit connoître tout ce qui 
fett à la vie , & tout ce qui en eft le 
foutien, fuffiroit-elle ? Le tems que je 
donnerois à apprendre tout ce qui 
regarde Pagriculture & les Arts mé- 
caniques, me laiflferoit-il le loifir d’or- 
ner mon efpric de ce qu’il y a de plus 
utile , dé plus curieux , de plus relevé 
dans les Sciences & dans les beaux 
Arts ? D’ailleurs il y a mille chofes 
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^ui ïêrventâ la vie , & qu’il efl inutile, 
& même en quelque forte peu hono- 
rable de fçavoir ; on en pourroit don- 
ner ici une infinité d’exeftiples. En 
général on peut fuppofer, que celui 
qui fç^t trop de toutes ces chofes , a 
l’efprit un peu étroit , & eft ignorant ' 
fur le relie. C’eft la fcience des ha- 
bitans de la campagne, des gens 
de commerce 6c de métier , 6c le fu- 
jet ordinaire de leurs infipides entre- 
tiens. J’avoue néanmoins qu’il n'ell 
pas toujours inutile de les fçavoir ; 
mais elles font d’un ordre fi inferieur, 
qu’elles ne méritent pas félon moi , 
qu’on en falfe une étude particu- 
lière , 6c qu’on les mette au rang des 
connoilfances qui entrent dans l’éduca- 
tion d’un jeune homme. Une partie 
de tout cela s’apprend dans l’ufage de 
la vie , par les liaifons nécelfaires que 
la fociété nous donne , 6c par les be- 
foitîs que nous avons les uns des autres. 

A Dieu ne plaife que j’aye delfein 
de rabailfer par-là l’utilité 5c les agré- 
mens du Livre du Speliacle de U iV4- 
ture , l’un des ouvrages les plus uti- 
les 5c les plus amufans qui ayent paru 
depuis plufieurs années. Loin d’être 
furpris du grand fuccès qu’il a au- 
jourd’hui, j’pfe prédire que ce fuc- 
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ces fera durable , & que ce' Livre ne 
fera oublié qu’avec celui de M. Rol- 
Jin ; c<ell'à-dire , lorfque notre Na- 
tion, qui»n’efl encore que refroidie 
T pour les Lettres , en fera entièrement 

dégoûtée, & aura malheureufeinenc per- 
du toute forte de difcernementpirra- 
port aux bons de aux mauvais O uvfages, 

Bdiiet des Voici une Lettre anonyme que je 
Ktésindien viens de recevoir au fujet du nouveau 
Ballet des Fêtes Indiennes ^ par Mef- 

fleurs Fufelier & Rameau « 

» J’allai hier à l’Opera. Ce n’eft pas 
3# la peine de rien dire des paroles- 
39 La Mufique efl.une Magie perpé- 
. 39 tuelle , la Nature n’y a aucune part- 

33 Rien de fi feabreux & de fi rabo- 
3» teux : c’eft un chemin , où l’on ca- 
33 hotte fans ceffe. Le Muficien dif- 
33 penfe d’acheter le fauteuil de l’Abbé 
33 deS. Pierre. L’excellent T'rmv«j7'oir 
33 que cet Opéra , dopt les airs fe- 
33 roient très-propres à ébranler les 
» nerfs engourdis d’un paralytique ! 
33 Que ces lecouffes violentes font dif- 
33 ferentes du doux ébranlement que 
>3 fçavent opérer Campra , des Tou- 
33 ches , Monteclair , Mouret , '&c. 
33 L’inintelligibilitéjle galimatias , Je 
33 'néologifme veulent donc palfe’r du 
» difeours dans la'Mufiqueî c’eneft 
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» trop. Je fuis tiraillé , écorché , di^- 
35 loqué par cette diabolique Sonate ' 
»» des .Fêtes Indiennes : j’en ai la tête 
35 tout ébranlée. On fouffre moins 
35 dans la 5ale de Caperon. L’auteur 
35 de Sethos auroit pû mettre une pa- 
35 reille Mufique dans fon Purgatoire 

33 d’Egypte , 6cc 

La mauvaife humeur de l’Auteur 
de cette Lettre n’empêchera pas le Pu- 
blic de regarder M. Rameau comme 
un des plus grands Muficiens de notre 
fiécle. Le plus folide reproche qu’on 
peut faire à fa Mufique , efl; que l’o- 
reille françoife n’y e£l pas encore aflez 
accoutumée. Mais combien de gens 
encore aujourd’hui ne peuvent goûter 
les Sonates de Corelli & de Vivaldi, 
dont néanmoins tous les connoiffeurs 
font un fl grand cas ? 

On a réimprimé deux pièces de vers 
cjui avoient paru à Rouen l’année der- 
nière, & qui font du même Auteur 
que le Poëme de Fer-vert. La pré- 
miere eft Li? Carême in-prortiptu , & L 
fécondé eft Le Lutrin vivant. Ces deux 
petits ouvrages confirment le Public 
dans l’idée, que fi l’Auteur avoit au- 
tant de correA ion & de goût, que d’ef- 
prit & de génie , ce feroit peut-être 
un Poète du premier rang.. Pour mqij 
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fl j'ofoîs dire ce que je perife des fu- 
jets de ces deux pièces : je dirois que 
Je fécond eft un peu indécent ; mais 
je craindrois alors rapplicarion de ces 
vers , qu’on lit fur la fin de cette pièce. 

Pour les Bigots & les froids Précieux, 
Peuple fans goût, gens qu’un faux zcle mfpîrc. 
De nos Chanfons Critiques ténébreux , 
Cenfeurs de tout, exempts de rien produire, 
^ans trop d'efFroi je m’attens à leur ire. 

Au refie on doit pardonner à l’Au- 
jteur fa prévention pour un Ecrivain , 
dont l’exemple ne lui eft pas indiffè- 
rent, mais dont il feroit fâcheux que les 
infipides vers lui ferviffent demodekr 

Ainlî pcnfoitP«»!i«/i*»rdti Cerceau ; 

Sage , enjoué, Ycrtue-ux fans rudefle. 

Des Sages faux évitant la triftefle, 
îl badina , fans s’écarter du beau , 

Et fans jamais effrayer la Sagelfe. 

Ain fi les traits de fon heureux pinceau 
Plairont toujours 

5 e fuis , &c» 


te i* Septembre 1735. 


• 'jt PARIS , Chez Ch aubsrt, avec Pririlegc 
& Approbation, 
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OBSERVATIONS 


SUR *"' 

LES ECRITS MODERNES, 

— I ■ . ■■ ■ ■ I ■ 11^ V ^ 

LETTRE VINGT-SIXIE’ME, ' 

A Près Ja mort d’Augufte II. Roî Hiftoiredes 
de Pologne , dans le tems de 
convocation de la Diète ^our l’Elec- 
tion de fon SuccelTeur , j’eus lacurioli- 
té , Monfieur , de lire quelques Ouvra- 

f es hilîoriques fur les élevions des 
lois de Pologne. Plulieurstraitscon- 
cernant ce Roïaume m’aïant vivement: . 
frappé dans ces Livres, & fur-tout dans 
riiilloiredu PréfidentdeThou ,je con- 
çus le deflein de les recueillir , & d’en 
former une hifloire fuivîe ; d’autant 
plus que feu M. l’Abbé de Vertot m’y 
avoit autrefois exhorté , en m’alTuranc 
que jetrouverois dans le grand Ouvra- 
ge de DlugolTus Chanoine de Craco- 
vie,une matière féconde & intérelîan- 
çe. J’eus dès-lors beaucoup de goût 
Tome IL L 
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pour cette entreprife , fçachant que 
nous n’avions en François aucune Hi- 
iloire de Pologne , fi ce n’eft un petit 
abrégé informe par le' fleur Jolly , im- 
primé à Amfterdam en 1 698, Ouvra- 
ge fans aucune réputation. Les derniè- 
res affaires de Pologne aïant réveillé 
en moi cette idée , j’entrepris il y a 
eaviron trois ans de compofer une Hi- 
floire de ce Roïaume. Mais un autre 
objet plus important aïant vers le mê- 
" me tems attiré tous mes foins, je ju- 
geai à propos d’imiter de célébrés E- 
crivains , ( tels que Mezerai , Baylé , 
Pafcal, M M. de Port-Roïal , &c. ) 
& de chargé? deux perfonnes éclairées 
& laborieufes , d’extraire exadement 
tous les Livres que je leur remettrois^ 
fur ce fuj'et , principalement celui de 
Dlugoffus; de clioifir & d’affembler 
les matériaux > & de leur donner une 
cfpéce d’ordre. Cela fut exécuté avec 
beaucoup d’exaditude ; enforte que 
Pannée derniere ,jouifîant de quelque 
loiflr , je donnai un tems confidérable 
à cet Ouvrage; je vérifiai les. faits; 
j’eus foin de les trier & de les lier en- 
femble ; je tâchai d’en rendre l’expofî- 
tion vivé , claire , élégante & interef- 
fante , & d’écarter ce qui pouvoit fen- 
tir la négligence ou l’affedation , qui 
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font les deux grands défauts d-e la plû^ 
parc de nos Hiftoriens mod^ernes. 
L’Hiftoirede Pologne en 4 vol. tn la. 
qui avoir paru l’année précéd ence à 
' Amflerdam , & donc l’Ouvrage dit 
Sieur Jolly compofe le premier volu- 
me, venoic d’êcre réimprimée en Fran- 
ce : Ce contre-cems ne me découragea 
poinc. Je remarquai dans cetee Hiftoi- 
re cane de concradiélions , tant d’omif- 
fions confidérables , cane de bévues 
groflieres , jointes à un Hile fi lourd & 
li confus , que je ne doutai poinc que 
le Public ne reçue avec plainr , fous Je 
titre de Révolutions ^ un autre Ouvrage 
plus foigné fur le même fujet^ 

Vous fçavez que le titre de Révolu- 
tions^ outre l’exaâitude & la fidélité 
eflentielks à toute Hilloire, demande 
encore un goût particulierdans le choix 
& dans laliaifon des événemens qu’on 
entreprend de raconter. On efl; obligé 
de mettre à l’écart tous les faits “qui 
u’interelTent point; & cependant, mal- 

f ré la fuppreflion d’un grand nombre 
’évenemens fucceflifs , il faut enchaî- 
ner & réunir tous ceux qu’on met fous 
les yeux du Ledeur, qui veut toujours 
être fagement conduit parle fil de la 
Chronologie , & ne jamais être cranf- 
porté d’un fait à un autre , fans être 
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înftruîc au moins en général de ce quf 
efl arrivé dans les intervalles.il prétend 
marcher dans un chemin droit , uni & 
continu ; mais il aime tantôt à aller 
vite , Sc tantôt à s’arrêter , fuivant la 
nature des objets qui dans fa marche 
méritent Ibn attention. Voilà ce qui 
rend I Hifloire des Réuolutions d’Angle- 
terre par le Pere d’Orléans un Livre 
ü agréable : voilà ce qui a fait le fuc- 
cès des Révolutions de Suede , & de cel- 
les de la Ré[:ub!ique Romaine par feu M, 
l’Abbé d’Aubert de Vertot. En com- 
pofant ces fortes de Livres , on fe pro- 
pofe plutôt de faire des Ouvrages d’eC- 
prit que des Ouvrages Içavans. On 
s’efforce de plaire par l’élegance , la 
précifion , la chaleur du ftile , par la 
rapidité des récits , par la vivacité des 
peintures , par la hardielfe des réfle- 
xions & des portraits. Ce genre enfin 
permet plus de liberté & admet plus 
d’ornemens , que ce qu’on appelle pré- 
eifément Hifloire, dont la majeftueufe 
limplicité ne doit néanmoins jamais,en 
quelque genre que ce foit , être bief- 
fée par les ridicules effors du faux bel 
cfprit. 

Je puis dire que fi la leélure de ces 
fortes de Livres eftamufante ,ellen’eft 
pas moins utile j comme elle n’of&e 



.j'îehà l’efprît , qui le rebute , qui le ft.- 
tigue, qui l’ennuïe, tout le frappe vi- 
vement , & par confequent tout s’im- 
prime dans la mémoire d’une façon 
plus durable. Le capital n’ell point 
noïé dans une mer de froids détails , & 
les minucies n’abforbeut pas les points 
importans , comme il arrive fouvent 
dans ces valles Hifloires , qui ornent 
nos Bibliotliéques & fort peu nos ef- 
prits : ces Livres néanmoins, pleins de 
Içavantes recherches , méritent à jufte 
titre l’eflime du Public , & font dans 
un fens très-préférables à ceux donc je 
parle. Au refte , comme c’efl: le gen- 
re, dans lequel- je m’exerce principale- 
ment , & le plus proportionné à mes 
forces , ce que je dis à fon avantage 
pourra vous être fufpeél : approuvez- 
moi au moins de faire quelque ufage 
de la médiocrité de mon fçavoir, 6c de 
kifler là quelquefois les épines de l’é- 
rudition , pour n’en cueillir que les 
fleurs, Je vous avertis que vous trou- 
verez dans VHifloire des Révolutions de 
Pologne ^ qui n’a pas été imprimée fous 
mes yeux , un millier de fautes d’im- 
prelîion , pour lefquelles je vous prie 
d’avoir quelque indulgence. Je vous 
en demande encore plus pour les né- 
gligences du ftile ; je vous avoué 
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rjU^un contre-tems , très-imprévu (Je 
ma part , m’a ôté le courage & la li- 
berté de donner à cet Ouvrage le dé- 
gré de perfeélion que le fujet ferable 
méricer.Tel qu’il eft, il ne déplaît pas. 

On a répandu depuis quelque tems 
dans le public un Ouvrage imprimé de 
vingt-huit pages ««4°. intitule , 
ftion de Médecine ; fç avoir fic*efi aux Mé* 
decins qu’il appartient de traiter les mala^ 
dies vénériennes , ft la fureté publique 
exige qt e ce [oient diS Médecins qui fe 
chargent de la cure de Ces maladies, La> 
cure de toutes les maladies qui atta- 
quent le corps humain , dit l’Auteur 
appartient direâiemenc aux Médecins:, 
•cela eft inconteflable. 

Pourquoi! donc en excepter les véné- 
riennes? » Ces maladies , foit que l’oti 
a> conlidére leur effence , qui confifte 
a> dans une corruption Corrofive du fuc 
» même nourricier des parties ; foit que 

l’on examine leurs lignes , qui font 
5>des plus équivoques; foit que l’on 
a> falTe attention à leurs fympiômesqui 
»3 font des plus terribles; foit enfin que 
>3 l’on réfléchilfe fur la nature des re- 
33 medes emploïés pour les guérir, qui 
» font les plus puilîans , 6c par confé- 
>3 quent les plus redoutables, fi onconjr 



jjmec la moindre faute dans leur ad- 
» miniftracion ; ces maladies, dis-je, 
» méritent fans doute l’attention la plus 

férieufe du Médecin le plus éclairé... 
»»C’eft toute la maffe des h.umeursqui 
33 fe trouve infeûée du venin le plus 
» contagieux : C’eH la lymphe nourri- 
»> ciere , c’efl-à-dire , la liqueur qui ar- 
.33 rofe & qui pénétré le plus intime- 
,33 ment toutes les parties ., qui s’arrête 
33 dans fon cours , & qui contraâe l’â- 
-3>creté la plus corrofive , d’oùnaiflTent 
.30 des douleurs affreufes dans la fubftan- 
33 ce de toutes les parties du corps , des 
33 bubons , des ulcérés , des caries; des 
»> exofliofes , &c. 

D’un autre côté les maux vénériens 
^nt des lignes qui leur font comtuuns 
ravec des maladies d’une natmie toute 
'différente , & il efl aifé de s’y mépren- 
dre.Pe plus les complications, toujours 
dangereufes dans les maladies , font 
dans celles-ci d’autant plus funefles , 
que fouvent elles s’accordent moins 
avec la nature des remedes antivéné- 
riens. 33 Les autres maladies obfervenc 
33 dans leur cours une efpéce de régula- 
33rité , leurs fymptomes font détermi- 
33 nés , leurs révolutions font con- 
>3 nues , mais la vérole efl un Prothée 
•33 qui changedç forme dans les dilférens 
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3 » fujets qu’elle atcaque.... La naturr,' 

» qui ordinairement opère elle-même 
53 une partie de la guérifon , tandis que 
33 le Médecin agit de concert avec elle, 

33 ne paroît ici faire aucun effort pour ' 
33 fe foulager r elle ne nous offre que 
33 corruption , & lî elle agit , ce n’eft 
33 que pour fe détruire. « Enfin les co- 
33 liques , les diffenteries , les convul- 
fions , les paralyfies font les fuites or- 
dinaires des médicamens mercuriels 
imprudemment adminiftrés , & lafuf- 
focation du malade fuit de près la fali^- 
vation , füfcit-ée fans précaution , & 
pGuffée fans mefure. 

Ce font cependant des maladies de 
cette importance , dit l’Auteur , que 
l’on abandonne aux Chirurgiens ; ce 
font des remedes de cette nature qu’on 
met entre leurs mains. On s’abandonne 
à eux pour la- cure d’une maladie , qui 
înfede la partie du fang la plus pure , 
qui pénétre la fubftance des parties, 5 c 
s’inunue jufques dansles os mêmes. Ce 
font les Chirurgiens qui entreprennent 
de préparer les médicamens mercu- 
riels , tandis que pour les emplâtres & 
les onguens les plus fimples , ils' font 
obligés d’avoir recours aux Apôcicaires. 

Mais, dit-on, les Chirurgiens acquiè- 
rent par l’habitude de traiter les mal»- 
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dies vénériennes , une expérience qui 
leur fert de guide. L’expérience la plus 
confommée , répliqué l’Auteur, n’effc 
qu’une routine incertaine & meurtriè- 
re , lorfqu’elle n’eft pas dirigée par la 
prudence & par le difcernement. 11 s’a-, 
git de la vie des hommes les Chi- 
rurgiens font des expériences , fans 
voir ce qu’ils font. Car il ell un gé- 
35 nie des expériences & des obTerva- 
3»tions. La nature toute découverte 
35 qu’elle paroît , ne fe laifie pas voir à 
55 tout le monde. Ce n’eft qu’après de- 
35 pénibles étude's & dé laborieufcs re— 
35 cherches , que les efprits qu’elle a le 
» plus favurilèz, commencent à apper- 
33 cevoir quelque chofe dans ces mylbé— 
33 res. « Mais pourquoi le génie des ex- 
feriences ne pourroit-il pas être donné 
aux Chirurgiens , comme à d’autres ? 
L’Auteur fait entendfeque ce génie de- 
mande dès belles Lettres & de la Phi— 
lofophie. D’àilleurs il faut, pour fc ren- 
dre habile dans l’a.rt de guérir les ma- 
ladies, joindre à une expérience propru' 
& perfonnelle , l’expérience qu’on ap- 
pelle hiftorique,c’eft-à-dire, lâ leélure; 
des Auteurs , qui nous rend propres l'es- 
travaux des Médécins detoutes les Na- 
tions & de tous les fiécles , & qui nous; 
&it- participer à leurs lumiieres. C’éÆi 
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en quoi les Médecins remporterorrîT 
toujours fur les Chirurgiens, dont l’ex- 
périence , quelque grande qu’elle foie,, 
faute d’éducation ne peut jamais être fi 
éclairée que celle des Médecins. Dece^ 
défaut d’éducation naiifent encore cer- 
. tains fentimens , félon l’Auteur, fort 
différens de ceux d’un Médecin , qui 
.font des fentimens d’honneur & d’une 
probité à toute épreuve, fruits de l’é- 
ducation qu’ordinairement il a reçu 
dans fa jeunelTe. 

L’Auteur fait voir enfuite que ce font 
des Mcdecins,qui depuis la nai.nfance du 
mal vénérien en Europe,enontde tout 
. tems recherché les caufes , approfondi 
. la nature, & preferit les remedes, & par 
conféquent qu’ils font les feuls capa- 
bles d’en diriger la cure. L’époque de 
fa nailfancecft en l’année 1 494. fous le 
. Kcgne de Charles VIII, & fous le Pon- 
tificat d’AlexandreVLEni 5 3 6.on im- 
prima in 8°. à Bâle un Recueil intitu- 
lé : A'urùt gallicianfidi ratio exquiftijfi- 
r ma a variis iifdemque praflanûjfmit jÇie- 
. dicis f5«/n7/>i4.CeRecueilcoHfidérable- 
. ment augmenté dans la fuite parut à Ve- 
nife en deux V ©lûmes in folio i <ÿ 66 ^ 
L’Auteurdonne ici en abrégé une efpé- 
ce d’hifloire delà cure des maladies vé- 
nériennes , & des remedes que les an- 



ciens Médècins y appliquoient. Lorf- 
, qu’on eut découvert par des expérien- 
ces multipliées que les fridions mer- 
curielles & la falivation étoient le 
.fouverain remede pour ce mal , la né- 
ceflité d’adminiftrer les friéUons obli-* 
gea les Médecins à fe fervir des Chirur- 
giens , en feréfervant néanmoins ladi-^ 
•reélion de la cure. » Le public , dit 
l’Auteur, qui ordinairement ne péné- 
.33 tre gueres au-delà de l’écorce, ne mit 
33 bientôt plus de différence entre la 
» main qui frexttoit &le géniequi en de- 
>3 voit diriger l’opération. On crut qu’il 
^33 fuffifoit de fçavoir oindre un malade 
33 pour le fçavoir guérir. EX’un autre 
33 côté les Chirurgiens admis dans le 
«traitement de cettemaladie penferent 
»à fe l’approprier : La fecurité 6c la 
33 préfomption,qui accompagnent tou- 
33 jours le défaut de lumières , leur fit 
•» croire qu'ils étoient aflez habiles pour 
33 agir fans le fecours des Médecins 
33 la confiance qu’ils avoient en eux-n.€> 
-35 mes leur attira infenfiblement celle 
. !33 du public, d’autant plus aifément que 
•33 la plupart des perfonnes attaquées de 
33 cette maladie découvrent plus volon- 
5* tiers les fuites fâcheufes de leur dé- 
•-•.3S rangement à des Chirurgiens ,, qu’à 
• » des Médecins ^ dont fe fcience ôc la- 
... Lvj . , 
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35 gravité leur impriment apparemment 
35 un certain refpeél , accompagné d’L^- 
35 ne honte mal placée qui leur devient 
3>funefte; telle elU’cpoquedel’ufurpa*- 
35 tion des Chirurgiens par rapport à la 
35 cure des maladies vénériennes. 

Le Gayac aïant été apporté des Indes 
donna lieu aux Médecins de faire de 
nouvelles découvertes. Que d’ouvra- 
ges fur la nature & l’ufage du Gayac ou . 
bois des Indes , compofés par les Mé- 
decins, ainfi que fur la SqUine , & la 
Salfepareille,& furleSalTafras,quiavec 
le Gayac compofentdes ptifannes fudo- 
rifiques! L’expérience guidée par l’ana- 
logie, leur enfeigna dans la fuite que les 
vertus fudorifiquesdequelques plantes 
Européennes ( telles que les bois de 
Géniévre , de Boüis , de Frêne, de Ci- 
tronnier de Pin , de Cyprès , les raci- 
nes d’Ache, de Gentiane, de Bardane) ^ ' 
pourroient-fuppléer à celles de cesmé- 
dicamens étrangers. 

L’Auteur parle enfüite dés étuves>, 
des parfums , des fumigations mercu- 
rielles,des emplâtresmercuriels,& des 
pillüles Gompofées d’un précipité de 
Mercure , fecrets inventés & enfeignés 
par les Médecins, dont on cite un grand 
nombre d’ouvrages lùr ce fujet. Ce 
fcat e.ux qui ont- enfeigné les précaur- 




Ttbns qu’il falloic prendre avant qtie dlî‘ 
donner le Mercure , qui ont écabH 
Jes réglés & le régime qu’il faut fuivre 
durant l'on ulage , qui ontfpecifié les 
dofes- , qui ont enfeigné les préfervatifs . 
contre les accidens , &c. 

Après avoir cité une foule de Méde- 
cins qui ont écrit fur les différentes, 
méthodes de guérir la Vérole , l’Au- 
teur s’exculè de ne citer aucun livre de 
Chirurgien lùr ce fujet , parce que ,, 
dans le peu d’ouvrages , dit- il , qu’ils; 
ont fait imprimer fur cette matière , ils 
ont toujours été d’ingrats & inutiles, 
plagiaires , & qu’ils n’ont jamais pu- 
blié que de mauvaifes compilations-,. 
On prétend néanmoins que l’Auteur a . 
cité dâns fa-Lettre quelques Ouvrages 
qu’il attribue à des Médecins , & qui^ 
appartiennent à des- Chirurgiens, 
lies Chirurgiens , félon lui , emi- 
ployent conllamment une mêmeraé*-- 
riiodeda-ns toutes les circonftances «Sc 
fur tous les füjets. Au lieu que les Me*- 
decins moins bornésdans leurs vûes rcf- 
connoiflent qu’iiyades malades , que 
les préparatifs ordinaires mectroienc 
hors d^ecac de foutenir le traicemenr. 
IJ fautavoir égardaux temperammens^ 
aux âges , aux fexes , aux differentes 
maladies compliquées... Le choix.. das.. 


remedes ne demande pas moins de pra- 
dence. L’unique reffource des Chirur- 
giens efl de frotcer indiftindement & 
de faire faliver tous les malades. Mais 
eft-il bien vrai que les Chirurgiens, qui 
ont du bon fens & de l’experience , 
ayenffi peu de difcernenaent ? 

Il finit par sfinfcrire en faux contre 
la diftinilion que les Chirurgiens font 
des maladies médicinales oit internes , 
& des Chirurgicales ou externes, en s’a- 
tribuant la connoifîance & le traite- 
ment de cés dernieres. Il prétend que 
les maladies externes font du reflbrt des 
Médecins , comme les internes ; ces 
maladies , dit-il , font des playes , des 
fraétures , des luxations , qui outre la 
réduélion ,1a réunion l’application 

des bandages y exigent encore toute la 
prudence du Medecin',pour prévenir & 
arrêter les accidens fâcheux : ou bien: 
ees maladies font des tumeurs , des ab- 
cès , des ulcérés , dont la cure dépend- 
principalement de la d'ifpoficion in- 
térieure du corps-. Or tout cela eft 
l’objet des Médecins. Il cite à ce fiijec 
:l’ufage confiant de tous les Hôpitaux y 
où E eft défendu à tous les Chirurgiens 
d’entreprendre aucune operation que 
par l’avis du Médecin qui y préfide^ 
» Ne feroit-il pas à fouhaiteç , ajoute- 



» t’ilque les Magiflrats , ces conduc- 
55teurs éclairés duPublic,fouvenc aveu- 
» gles fur fes propres intérêts , entre- 
« priflent de le faire jouir , par la force 
» des loix , de ces mêmes avantages 
dont les adminiftrateurs des Hôpi- 
» taux foRt-jouir les malheureux qut 
»s’y retirent, & quelesperfonnes d’un 
X rang dillingué dans le monde ne man- 
» X quent pas de fe procurer ? 

£nfin l’Auteur propofe le moyen de 
remedier aux abus qui fe commettent 
dans le traitement des maladies Vcné- 

- riennes, Ce feroit , dit-il , de défendre 
aux Chirurgiens d’en traiter aucune par 

; eux-mêmes , & fans qu’auparavant l’e- 
xiftence & le caraéfere de la maladie- 
euflentétéconflatés par une confulta- 
tion des Médecins , qui prefcriroient la- 
préparation du nialade & la maniéré de 
le guérir. 

Quoique cet écrit, qu’on attribue 
. très - fauflement 'à un des plus fça- 
vans Médecins de ce fiécle , célébré- 
par un grand nombre d’Ouvrages fur 

- la Medecine , foit aufli éloquent que 
folide , on deute fort néanmoins qu’il 
puifTe produire quelque changement 
dans l’ufage.Permettez-moUine com- 
paraifon qui peut être vous choquera 
.d’abord: les Chirurgiens font peut être 


*en pofleflion du traitement des Oïialjt- 
dies Vénériennes , comme les Maré- • 
chaux font en poITeflion de traiter les 
maladies des Chevaux. On trouvéroit 
aifémeiit de bonnes raifons.pour prou- 
ver que les Médecins feroient bien plus 
capables que de vils &grofTiers artiCans, 
de réulfir dans cette forte de cure. Mais 
il femble qu’elle les deslionoreroit.Peut 
être ce même motif leur a-Pil fait infen- 
fiblement abandonner aux Chirurgiens 
le traitement du mal fale & infâirie de 
la Vérole. Quoiqu’il en foit , on afi'ure 
Chirurgiens fe préparent à ré- 

vrage dont je viens de parler-, 
eil écrit. noblement ; mais on y remar- 
que des négligences de llile.' En voiei 
quelques exemples. P,a. j^Laconnoil- 
» fance des dérangemens du corps que 
la nature a myfterieufement cachés»a 
» nos yeux , ne nous les indiquant que 
pardes lignes , qu’une experience-à 
»> la vérité & une obfervation de pln- 
fleurs fiecles ont tr an finis jufquà 
>5 nous, exige dans ceux qui s’y appli- 
»»quent une pénétration finguliere. Cet- 
te phrafe ell bien louche. P- 3 • [ on ne 
peut-être trop éclairé dans-une profcf- 
fton tfui traite de lavie des bom/nes ] Une 
^cQfQifion. qui traite. P^ é<(mais coiâ-*’ 
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.bien plus déplorable ell leur état 
conftdere , &c. ) il falloit mettre paroît, ^ 
Sc non pas efi ; laconfideration du Lec- 
teur ne change rien à Tétac des chofes. 

..L’Auteur appelle la crainte de n’ê- 
trépas guéri radicalement un 
de la maladie Vénérienne. P. 1 1 
ques efficaces que foient les remedes-, 
&c..)il falloit mettre qui ellici 

adverbe, c’eil; peut-être une faute d’im- 
preffion ; mais ce qu’on dit en cet en • 
droit contre les Chirurgiens , ne pour- 
roit-il pas être auffi appliqué àquelques 
Médecins ignorans? P. 12. ) décria 
virent l’hiftoire du Gayac. ) On ne décrit 
point une hiftoire. P.i 6'.(queiquesPar?- 
tifans que trouvèrent les fudorifiques , 
&c. ) On n’entend rien du tout à cette 
phrafé. Voilà pour ce qui regarde le 
.Jangage.Du refie on prétend que l’Au- 
teur donne une mauvaife leçon dePhy- 
fiologie à la p.ao.oùil parle de la /rat- 
cbeur du dimat en Europe , qui deman- 
de , félon lui' , un- remede pénétrant & 
puijfamment atténuant. La fraicheur d’ua 
climat, difent d’habiles Phyficiens,hu- 
Hieéle, détrempcj délaye les humeurs, 

& par conféquentles rend plus propres 
à céder à l’aélion des remedes péné- 
trans & attenuans. P. 2 3 . il y a de l’exa- 
g^erat ion dans ce que l’Auteuj: dit ,, que: 
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de tous les moyens de guérir cette ma- 
ladie, dont on s’ell l’ervi depuis fon 
origine jufqu’au teras où nous vivons , 
il n’en efl aucun, qui ne connoiflfeles 
Médecins pour Auteurs. P. 25. » Les 
aîClîirurgiens fous prétexte de faire ref- 
ajpirer aux malades un air plus'pur, 
s’empreffent de les renvoïer promp- 
Mtement.« Mais comment accorder ce- 
la avec ce qu’on lit à la p. 6, où l’on fait 
entendre que lesChirurgiens, loin de fe 
plaire à renvoïtr promptement les mala*® 
des, profitent au contraire de la crainte 
que ces malades ont de n’être pas gué- 
ris radicalement, ôcabufent de ce fymp- 
tôme pour les traiter plus long-tems ? 

Vous ciirai-je qu’on trouve au ITr quel- 
que chofe à redire dans l’approbation 
<^ue quatre Médecins ont donnée à cet 
écrit ? « Nous y avons reconnu , di-* 
aï fent-ils , la profonde fcience , qui a 
3» toujours honoré l’Ecole de Médecine dé 
» Paris ... . Cet ouvrage , en défabu- 
» faut le Public de la penfée ou on Va misy 
»que ces maladies appartiennent 
» rurgiens, convaincra de cet abus tous 
» ceux qui ne fe nourrifient pas de pré- 
» jugez . Nous approuvons donc cet 
3ï important de Adedecine, fur la 

»matiere la plus interelTante pour la fu- 
»reté du Public, & pour le repos des famil^ 


• J «r 

yy Vous m’avouerez que la profon- 
de fcience qui honore l’Ecole de Méde- 
cine de Paris ^ les maladies appar- 
tiennent aux Chirurgiens yle morceau de 
Jl<fedecine de la cure du mal Vénérien ^ 
qui intereffe le repos des familles ^ fonc 
des expreiTions qui étonnent & réjouiC- 
fent. Mais que direz-vous de moi en li- 
fanc ma Lettre ? Ne rirez vous pas un 
peu de l’attention particulière que j’aî 
donnée à une ^uejlion de Medecine dâ 
cette efpece ? 

L’Academie Françoife, qui de peur odequî a 
de commettre la délicateffe defonjuge- «■emporté i«. 
mène , a ete quelques années fans pou- adciuic, 
voir fe réfoudre à adjuger le prix de 
Poëfie , l’a enfin donné cette année à 
une odede M. l’Abbé Clement, intitu- 
lée le progrès de U muftque fous le rogne 
de Louis le 6^r4»i/.La pièce efi; imprimée 
'tliez Coignard, & il ell à croire que le 
Publie Ibufcrirafans balancer àun arrêt 
prononcé par les maîtres de l’art. Rien 
n’efl; plus fage & plus mefuré que cette 
ode en grands & petits vers. Elle com- 
mence par une invocation à O.rphéede 
Poète le fupplie d’être propice àfes dejtrs 
c[ui font de remporter le prix , & il in-, 
voque la vertu fupi eme de ce modèle des 
uiuficiens. Il dit enfuitc.que jufqu’à; . ^ 
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Louis XIV. le fublimemyjlere àe^ KO 
cords délicats écoit inconnu;q.u’en vain 
Polymnie chantait la Seine fugitive 
eouloit toujours , & fe déroboit à fes re^- 
gards ; mais que dès qjje le foleil de U 
Prance fe fut levé , l’ignorance toucha k 
fon terme limité. Cette prppofition eft 
fuivie d’un entouliafme admirable & 
d’une cranfition neuve & heureufe. 
^u,el fpeélacle pompeux, la naif- 
iâncede l'Opéra. Ici une verfification 
> élégante met en rimes le Catalogue 
de Ballard. L’Eloge de Lulli, qui fuit,. 
eft*magnifique. 


F rancCjlesDieux jaloux dcl’èclat de ta gloire 
Ont contraint ce gtand* homme à galle r l’on* 
de noire»- 


Enfuite La barrière s'entrouvre a de 
- nouveaux prodiges , & Campra entre fur 
la Scene. L’Europe galante eft carac- 
terifée par Doris c’eJlrà-dire par la 
Bergerie , qui eft cependant la plus 
fbible entrée de ce charmant Ballet ; 
car Roxane comme vous fçavez , ou 
rA(fte Turc eft fort au-deffus. M. des 
Touches , à qui , comme difoit le feu 
Koi , le geniea tenu lieu d’art, & qui 
fit , dit-on , rOpera d’//é,. fans fça.. 
voir noter , eft traité d’imitateur de 
Campra. Je fuisperfuadé que.fa mode.. 
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tle fe révoltera moins contre ce titre,’ 
qui lui convient fi peu 5 que fa délica- 
tefie contre celui de de Venus, 

Mîniflre de Venus , il fait naître en mon amc > 
\-z% fruits empoifonnez d'une fiame. 

Le titre à* Empoifonneur d’ames ell un 
éloge un peu fingulier & une flame 
qui porte des , eft une expreffion 
qui ne l’eft pas moins. Entre tous les 
I cxcellens ouvrages de M. desTouches, 
j M - l’Abbé Clement ne Joue q\i'OmphA- 

I /^;îl pouvoir 'demander à ce moderne 
Orphée , s’il ne fait pas plus de cas 
d^ JJfét à'Ainadisde Grece , de Callirhoé , 
Sf des Elément. L’Auteur ne parle que 
delà Lande pour les Motets, & ne die 
lien ni de Campra , ni de Bernier ; 
mais il exhale en cet endroit avec 
Beaucoup d’art un petit mouvement de 
piété , qui expie tous les éloges don- 
nés à la Mufique profane des Opéra : 

Heureux qui toujours fage.au fort de fon dé- 
lire 

S-çait, comme eux , confacrer à Dieu feul 
qui l’infpire 

I . Les calcns qu’il reçut de lui ! 

On voit enfuite deux llrophes pour la 
, Mufique Inftrumentale. Le Poëten’y 
I parle que de la Barre pour la flutte ; 
comme s’il n’y avoir ni Blavet , ni Lu- 
cas , ni Naudot. A l’égard du Violon; 
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ôti n’en fait honneur à perfonne ; U 
ii’efl: queftion ni de Bâtifle , ni de Gui- 
gnon , ni de le Clerc , Violons admi- 
rables pour l’oreille desitaliens mêmes. 
Couperin & Marchand font les feuls 
nommés pour la gloire du Clavellin , 
quoiqu’ils n’ayent pas furpalTé d’An- 
glebert & Buterne. 11 faut avouer que 
. dans la defcription du Violon il y a 
deux beaux vers ; 

Ici fous un archet , cju’agitc un bxasflcxible> 
J’entcns le bois qui parie, & je deviens fen- 
iibic 

A ia voix qui fort de fon fein. 

Un Poète moderne dit au (Tl fort inge- 
nieufcment dans fon Ode à M. des 
Touches. 

Un bois parle un bois refonnc ; 

Dans les forêts de Dodoiie 
Sa main Ta-t'elle arraché î 
Ou dans les voûtes , qu’y creufe 
La Décffc iîiduftricufe , 

L*Eco n’cft-il point caché î 

Sault Médecin de Bordeaux 
a donné cette année au Public le fécond 
Tome de fes Differ tâtions de Médecine , 
contenant une Di flertationy«r/4G'otfr/^, 
& la méthode de la guérir radicalement^ 
avec un Recueil d’Obfervations furies 
maladies dépendantes de hPerfpiration: 

A PariscbezJacquesGuerin1735.ee 
dernier article eil le plus folide & Je 



plus curieux. Les raifonnemens de 
l’Auteur , par rapport à Ja Goutte, font 
toujours appuyés fur les obfervations 
de Sanctorius,& de Sydenham, fameux 
Médecin Anglois , ôc fur les fiennes 
propres. On peut dire qu’il foutient 
' dans ce nouvel Ouvrage la réputation 
qu’il s’efl acquife par fes traités fur les 
maladies Vénériennes la Phtijie, &c. 
Un Ouvrage de cette efpece , dit M. 
de Sault , ne peut être qu’agréable à 
3» ceux qui ont le malheur d’être fujets 
à la Goutte. Quand jen’aurois com- 
3> pofé qu’un Roman , dans lequel j’au- 
?> roisfauvé lesapparences delà vérité, 
>»ou du moins fait entrevoir la polTibi- 
» lité de la guérifon de la Goutte , un 
«Goutteux dans fon loifir liroit ma 
« Difl'ertation avec complaifance. A 
«plus forte raifon , lorfque j’attelle 
* «que tous les faits fur Icfquels je bâtis 
« mon fyllême , font vrais, & que je 
« me flatte d’être à flabri de pouvoir 
33être fou pçohné d’avoir voulu tromper 
asperfonne. « Il ajoute que fuivanc 
l’obfervation de Sydenham , les Goût* 
teux font la plupart gens d’efprit , & 
i que cette maladie attaque plûtôt les 
perfonnes fenfées que les fots , plûtôt 
les riches que les pauvres. Podagra plu- 
res Qccidit fapientes quant fatuos,plur es di- 


Vîtes qtihn paiiperes. Le bon jugement 
qu’il fuppofe dans laplûpart des Gout- 
teux , lui fait efperer qu’ils goûteront 
fa DilTertation. lien promet une autre 
fur VEpilepfie., avec la méthode pour Ja 
guérir radicalement. J’ai trouvé dans 
le Livre dont il s’agit , mille chofes 
très amufantes , fans compter celles 
qui m’interelToient particulièrement : 
il raconte fort agréablement à la page 
3 79. fa difputeavec un Moine, fçavanc 
Théologien à fon avis , qui trouvok 
fort mauvais qu’il eût-guéri un Malade 
avec du Kinkina di (Tous dans une once 
d’eau-de*vie& troisoncesdevin vieux; 
parce que ce reraede avoit procuré un 
peu d’y vrelfe , comme fi l’Opium ne 
produiibit pas le même effet , avant 1« 
ibmmeil du malade. 


Je fuis , ^c. 


Ce S eptemtrt 

1735- 


A PARIS, Chez Chaubert , avec 
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OBSERVATIONS 

SUR. 

LES ECRITS MODERNES. 


L E TT R E VINGT-S EPTIE’ ME. 

X E nouveau Bréviaire de TEglife 

de Paris, Monfieur, auquel on tra orVui- 
vaille adluellement, a donné lieu à un «»• 
écrit à ce fujet, qui paroît depuis peu 
& qui confifte en trois Lettres. Dans 
rAvertidement on traite un Bréviai- 
re à'Ouvrage d’efprity qu’un ou pluHeurs 
particuliers conipofent , ( fous l’au- 
torité d’un Esicque) fuivant Icurge- 
hic , leurs vues, leur goût , & certai- 
nes réglés qu’ils fe loin prcrcrites.' 
Perfomie tie doute , dit VAmeur dans la 
première Lettre , que le Bréviaire de 
Paris, qu’on prépare & qui n’a pas en- 
. core vû le jour, ne Toit excellent dans 
toutes [es parties i d’où il conclut qu’un 
grand nombre de Diocèfes feroit fore 
bien de l’adopter , peur s’épargner les 
Tome II. M ^ . 
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dcpenfes d’im Bréviaire pârticuJier 
donc ils ont befoin j & fur tout les 
grands frais que les Livres de chant 
exigent. Par là les Rites des différen- 
tes Hglifes feroient uniformes , & ne 
differeroientque dans quelques ufages 
pàrticuliers.L’Auteur fait voir enfuite 
U progrès de l’art des Bréviaires. Pie V, 
Çlcmcnt VIlI,) & Paul V, ont mis le 
Bréviaire Romain , le Miflel & le Ri- 
tuel dans l’état où il eft aujourd’hui. 
Dès qu’il parut , chaque Évêque en 
emprunta tout ce qui pouvoir fe con- 
cilier avec les ufages defon Eglife. Ce- 
, pendant tous ces Bréviaires réformés 
l‘ur le Romain fc trouvèrent, ainfi que 
leur modèle , remplis d’hiftôiresfaulTes 
ou douieufes, d’Homclies apoçriphcs, 
indignesdes SaintsPercs dontellcs por- 
toient fauffement le nom , & de plu- 
iieurs chofes propres à faire rire. On en- 
treprit en 1678 de drçlfer en France 
. de nouveaux Bréviaires , fans aucun 
* égard au Romain ;& ce fut Henry de 
Villars Archevêque de Vienne qui 
commença. Ce Breviaire,bien meilleur 
que celui deRome, futcnquclquefor- 
te adopté par François de Harlay Ar- 
.. chevêque de Paris. Car le Bréviaire de 
Vienne & celui de Paris fc rcflemblent 
beaucoup ; mais le Parifien , quoique 
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défeâueux, l’emporte fur le Viennois. 
En 1685 parut le Miffel de Paris, qui 
porta la gloire de cette Eglife au plus haut 
point où elle eut encore été. Toute la France 
le vit avec admiration. Un an après on 
mit au jour le Bréviaire de rOrdre de 
Cluny , Ouvrage de Dom Claude de 
V eit, de Dom Paul RabulTon, & deM. 
leTourneux. Ce Bréviaire effaça tous 
ceux quil’avoient précédé. Les Hym_ 
nés nouvelles compofées par M. le 
Tourneux lui-même, ou dont il avofe 
donné la matière au célébré Santeüil 
font un des grands ornemensde ce Bré- 
viaire , où tout eft inflruélifô' édifiant cJ- 
eù toutes les parties des Ofiiees forment en- 
tf elles une harmonie mcrveiUeufe. Voilà 
le fujet de la première Lettre. 

Dans les deux autres, l’Auteur fait 
voiries défauts & même le ridicule, 
de quelques nouveaux Brcviiires, fur- 
tout du Bréviaire Eccléfiaftique du 
Sieur Foinard. Ces Bréviaires nou- 
veaux font la plupart alTujcttis à des rc • 
gles, aufquelles on afacnHé la vérité & 
la raifbn; on y préfente l’Ecriture dans 
des fens éloignés & même faux, 8c l’on 
autorife par-là l’ignorance de la p û 
part des Prédicateurs qui la citent à 
contre fens. On y joint av ec afFeélatio.i 
des paflagcsde fancien 8c du nouveau 
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Teftament, qui r/ont Touvent entr’eux 
cju’un rapport arbitraire, ou incom- 
prchenfib'.e. Les Auteurs des nouveaux 
Bréviaires, il eft vrai, ont purgé fe Ser- 
vice divin d’hiftoires apocriphes, de 
faufles Homélies, & de mille chofes pi- 
toyables qu’on chantoit autrefois dans 
les Eglifes. » Mais ni la raifon, nila Re- 
ligion , dit l’Auteur , n’aprouveront 
35 jamais'qu’on fe faflTe des règles dont 
33 robfervation donne atteinte à la fim- 
33 plicité , qui eft un des ornemens des 
33 divins Offices, & tende à y introdui- 
>3 re '/affeétation, îerafinement & l’obf^ 
33 curité. ce » 

Ce qu’il y a de plus reprehenfible 
dans certains Bréviaires nouveaux font 
les Hymnes , où l’on ne voit fouvent 
n; latinité, ni goût, ni bon fens. Dans 
le nouveau Bréviaire d’une des plus 
grandes Eglifes deFrance,on fait dire 
aux Prêtres dans l’Office de la Fête- 
Dieu ce vers bien étrange & bien ca- 
pable de feandalifer les Prottftans : 

Per nos creaUtr.qui crent omn'm. 

Souvent, au lieu d’adopter les excel- 
lentes Hymnes de Santeüil, on leur 
préféré des odes écolieres ; ou bien on 
les défigure , comme a‘ fait le Sr. Foi- 
nard. Voici l’Hymne de ce grand Pcë- 
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te, pour la Fête de Sainte Magdeleine 


procul maligni cedite fpiritus : 

Nunc imper anti cedite numini ; 

Fejîamque duris Mapialenam 
Parcite nunc agttare pœnts. 

Chrtfli jubentis numine ttrriti 
Fugerefeptem y &c. 

L’ignorant Auteur du Bréviaire Ec- 
clefiaftique la reformée ainfi. 

TrocUl metligni fpiritus ; 

Deo jubenti cedite , ' ‘ 

Nunc Mugdalenum noxiis 
Vexare paenis parcite, 

♦ 

VtChrilius illos increp/tty 
Fugere feptem territi, 

Huni pojftJeb.tnt fortiter f ‘ 

Sed fortiorem fentiunt, 

. On pourroit citer plufieurs autres 
exemples de cette efpece.'Mais j’aurois 
fouhaitéque l’Auteur eût dit quelque' ' 
chofe du fameux Breviairedu Cardinal . 
François Quignonés, imprimé à Rome 
en I 5 36,& àParisen I 548>avecPri- 
vilege. Le plan deceBrevinreaprouvé 
par Clément VIII. & par Paul IITvm’a • 
toujours paru raifonnable & commode. 

Il y a troisPi'eaumespour chacune des 
a'' M iij , 
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Heures Canoniales & troisLcçons feQ- 
lêihcnt pour Matines; la première de - 
l'ancien Teftamcnt , la deuxieme du 
nouveau , & la troifiéme d’une Homé- 
lie. 11 n’y aen cela aucun rafinement. t 
Par ce. moyen le Pfeautief eft en- 
tièrement recité chaque femaine , & 
prefque toute la Bible eft lûe en une 
année. 11 ne feroit pas bien difficile de 
perfectionner ce plan & d’en faire un 
cuvrage d*efprit. 

ha Mort Là Mort de Céfar , T ragedie de Mr. 
de Voltaire , repréfentée au College 
d’Harcourt lé onzième du mois der- 
nier , eft imprimée depuis quelques 
jours. Dans cette pièce compofée de 
trois aCles, il n'y a ni femme ni amour* 
Tous les perfonnagcss'y tutoient com- 
me égaux, & Brutus même tutoïeCe- 
far, qu’il reconnoît pour fon pere, & 
qu’il nclaifft pas de vouloir aflaflinor. 
CeRomain,plus Quakre que Stoïcien, s 
des fentimens plus monftrueux qu’hé- 
. roïques.Si cette pièce , dont le plan, la 
conduite, le dialogue* le ftile, & les 
penfées font dans le goût du Théâtre 

Anglois, pouvoit être un peu utile aux 
mœurs, en infpirant un zélé généreux 
pour la patrie & pour la liberté publi- 
.que, elle pourroit auflî dans un autre 

P 


l-yi - 

fens leur être pi éjudiciable? par l’exem* 
pie d’un courage f.roce & dénaturé, 
LecaraéèéredeCéfar cftur. peu foible, 
il n’a de grandeur que celle que lui 
donnent les flatteries d’Antoine. On ne 
fçait à la fin de la pièce ce que devient 
Brutus, le chef & l’amedela conjura- 
tion. L’aélion eft finie à la huitième 
fcéne du dernier aéle; celle qui fuit 
eflr une efpéce d’oraifon funèbre de 
Céfar en forme de controveife. An- 
toine & les Romains difent chacun 
leur penfèe fur le mort ; & l’on fort, 
pour aller mettre le feu aux maifons 
des conjurés. 

Cette Tragédie, ( fi on peut lui don- 
ner ce nom ) malgré tous ces défauts, 
porte toûjours l'empreinte defon Au- 
teur, c’eft-à -dire, d'un grand, génie & 
d’un grand Ecrivain. On y admire plu- 
fieurs penfées vives , mâles & neuves , 
& de fort beaux vers. Mais qu’il y en 
a de foibles & de durs/ Que d’ex- 
preflions vicieufes I Que de mauvaifes 
rimes ! Je crois que l’Auteur, dont les 
lumières , les talens & la réputation 
font fort au-delTus de la critique, ne re- 
garde lui-même cet ouvrage que com- 
me une tentative finguliere.,En la li- 
vrantà un Théâtre de College il a pré- 
tendu eflayer & faire connoître en 
^ . Miiij 
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France le goût du T ragique Anglois ; 
je fuis perlbadé enfin , qu’il n’a jamais 
fait cette pièce pour la fcéne Françoi- 
fcj. encore moins pour l’imprcflion. Au 
lefte qu^ij me foit permis de remarquer ' 
’ quel’amoür de la Patrie eft fort diffe- 
rent en Frabce & en Angleterre. En 
Fi ance il n’elt point -diftingué de Ta- 
mour du Prinbe > nous ne femmes bons 
fujets & bons citoyens ,qu’autant que 
nousrefpe<5tons & que nous aimons le 
Chef de l’Etat, notre Maître, notre Le* 
giflateur , notre Pere. Il tfl: vrai d’ail- 
leurs que Céfar avoit opprimé la Répu- 
blique & ufurpé l’autorité ; mais fui- 
vant les réglés de la faine morale, il 
n’apartenoit nia Brutus, ni à Callius, ni 
aux autres conjurés , qui ttoitnt de» 
^ particuliers dan' la Republique, depu- 
^ nir le Tyran : d’où je conclus que la 
Mort de Céfar & toutes les Tragédies 
de cette efpece , prifes à la rigueur 
pourroient être des pièces beaucoup 
plus dangereufes que celles où régné 
l’amour. Mais heureufement nous fem- 
mes dans des circonftances , où la mo- 
rale n’a rien à craindre de ces repre- 
fentations. 

Une Lettre que je reçois dans l’inftant 
de la part de M. de Voltaire, au fujet 
. de fa Tragédie de la Mort de Céfar ^ 
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vous fera connoîire f idée qu'il en a lui- 
même. 

AC'trey près dç Vajfy en Cham- 
pagne ce y. Septembre 1735. 

» Je m’amufai il y a quelques , 

^ années a raire une Tragédie en trois vou.tirc 
aâ:es, de la mort de J ule-Çf far. C’eft ^ 
»une pièce d’un caradéretçutoppofé u, f,' 
»au goût de notre Nation. Il n’y a 
' . » point de femme dans cette pièce ; il 
'»n’eft queftion que de l’amour de la 
Patrie : d’ailleurs elle eft aufli fingu- 
w liere par l’arrangement théâtral, que 
» par les léntimens. En un mot elle 
» n’eft point faite pour l'e public. Je 
» l’avois confiée il y a deux ans à Mrs 
» de ... . q»ïi l’a repréfenterenr, & qui 
» eurent la fidelité de n’en garder aii- 
cune copie. J’ai eu en dernier lieu la 
» même confiance dans M. l’Abbé A f- 
félin Provifeurd’Harcourt, que j’ai- 
33 me & que j’eftime ; mais iln’a'pû, 

V »».-nalgré Tes foins 7 empêcher que 
* *3 quelqu’un de l'on College n’en ait ti- 
33 ré une copie. Voilà la Tragédie au- 1. 
»j mrd’hui imprimée, à ce que j’apiens • ' ’ 

»» pleine de fautes , de tranfpofitions 
» & d’omiflîons confiderables. On dit 
3» même que le ProfelTeur de Rhetori- 
* que d’Harcourt, qui étoit chargé de 
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r> la repréfentation , y a changé plu- 
M fieurs vers. Ce n’eft plus mon ouvra- 
>» ge. Je fens bien cependant qu’on me 
«jugera comme fi j’étois l’Editeur , & 
«que la calomnie fe joindra à la criti- 
« que. Tout ce que je demande, c’eft 
«qu’on fçaehe que cette pièce n’eft 
»ï pointiiuprimée telle que je l’ai faite, 
»& que je fuis bien loin d’avoir la ' 

>> moindre part à cette édition. Je vous 
» prie d’en dire deux mots dans l’occa- 
fion, &c. ... 

Qj^lques perfonnès d’efprit & de 
goût m’avoient affuré que le Militaire 
. en .yc/i/ttrfr, ouvrage nouveau,* étoit un 
' livre d’un mérite fort médiocreî qu’on 
n’y trouvoitquedeschofe| dites & re- 
dites mille fois, que des maximes tri- 
vialw, que des moralités vulgaires , 
dans un ftile diffus & négligé : qu’U 
n'y avoit aucun art , aucun agrément 
dans le dialogue , dont [les interlocu- 
teurs, d’ailleurs fort honnêtes gens , 
étoient de lourds & ennuyeux difeou- , 
reurs , qui choient fans ceffe les livres 
modernes les plus connus ; qu’enfin : ‘ 
l’Auteur , étranger de naiflance oud’o- 
rigine, étoit un vrai 7“4«/rr,**&.que 

• Il fc trouve chez le Gras an Palais. 

** Livre Anglois, intitulé The Tattler* 
c’eft-à-dire , le SabilUrd, 
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Ton ouvrage rcflembloit aflc2 à la plû- 
part de ceux de fa nation en ce genre» 
Heureufement ce jugement peu favo- 
rable ne m’avoit point impofé, lorfqne 
le Livre m’eft tombé entre les mains. Je 
l’ai parcouru, & j’y ai trouvé beaucoup 
de bon fens & d’ufage du monde , un 
ftilc clair, avec des maximes incontefta- 
bles, dont l’ancienneté méritebeaucoup 
de rePpeft. La maniéré d'écrire de 
l’Auteur m’a paru fenfément propor- 
tionée au plus grand nombre de ceux 
qui pourront lire cet ouvrage. Il n’efi: 
point alTurément de ces Ecrivains mer- 
veilleux , de ces fublrmes moraliflcs , 
qui voudroient, s’il étoit poflible, éire‘ 
entendus fans parler; qui fe parent d’un 
IHle laconique,, épigrammatique , 
énygmatique ; qui le donnent pour le 
meilleur , & ceux qui n'y peuvent at- 
teindre pour des cfprits foibles ; qui 
fuyent îes^façons de parler ordinai- 
res , & mettent Vapogéedu bel efprit ï 
détourner le fens des cxpreffiôns com- 
'.raunes; de ces gens enfin» réputés 
grands génies , qui forçant leur vue , 
veulent trop voir ri la fois , & par là " 
fe la rend0t louche. Notre Auteur 
-/I//7if<ï/V^elt un Ecrivain fimple& uni, 
qui ne court point apres l’efprit , & 
qui écrit à peu près coname on parle » 
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lorfqu’on fait une legere attention à 
fes paroles. Ce qui (urprend efl: que ce 
fage Militaire, qui écrit fi rondement, 
paroit enchanté du ftile fingulicr d’un 
ingénieux Auteur, connu parles admi- 
rables faillies de fa délicate inintelligi- 
bilité. *'On s’étonne auffi qu’il parle fi 
peu de la vie militaire, quoique le titre 
defon Livre femble promettre quel- 
que chofe de particulier pour ceux qui 
l’ont embraflee. Prefque tout ce qu’il 
en dit fe borne à un éloge du fameux 
Turenne. Mais il a voulu fe rendre 
également utile à tous les états, & inf- 
' truire les jeunes gens de tou te condition 
qui entrent dans le monde , même les 
jeunes Abbés , à qui il donne de fort 
bonnes leçons ? fur tout aux Abbés pe- 
tits-Maîtres; décidant judicieufement 
qu’il ne faut jamais leur donner le pe-~ 
fantfardeau d’une Abbaye , quoique les 
Abbés les,plus foibles de toute maniéré 
; y prefentent volontiers leifrs épaules , 
& par leur foibleffe foient fou vent pré- 
férés aux autres. 

On lit ces paroles dans wn avis quieft 
■À la tête du Livre. » Il fè peut que ks 
» entretiens, qu’on trouva^ dans ces 
^ deux Livres, feront moin^ien reçus 

î Voyez le feptiêmc Entretien. 
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que ceux qui pourront peut-être les 
» fuivre , & où l’Auteur s’eft trouvé 
» moins gêné fongoüt pour la précu 
**Jton. Vouloir écrire d’une maniéré 
33 qui foit à la portée de tous les lec- 
33 teurs , & utile à un chacun^nt^ gue- 
»» res le moyen de faire au mieux > & 
33.quoique l’cftime d’un petit nombre 
^d’eforits fins& délicats Toit quelque 
M choie de bien flitteur, il faut fe re- 
»» foudre à y renoncer en quelque fa- 
33çon dans un ouvrage de la nature de 
33 celui-ci où il s'agit de fe proponion- 
33 ner à toutes fortes d’efprits , & où 
33 l’on ne doit penfer qu’à écrire uni- 
33 ment , fimplement , & dans une éten-* 

3» duepropreà inculquer les chofes 

33 D’ailleurson n’exigegueresl’éJegan-^ 
33 ce & la pureté du ftile dans un ou- 
33 vrage d’inllruélion. 11 s^açit ici de 
33 converfatiqns familières, ou l*ajfccla~ 
*»tton d’un ftile trop étudié feroit af- 
33 feîi déplacée. « Ceux que ces raifons 
fatisferont peu , poiîrront-ils réfifterà 
celle-ci î U Auteur efi un Aitlit aire ^ 
qui en écrivant ceci ne penfoit ajfurément 
pas à vouloir rien faire imprimer. Cette 
raifon feroit-cncore bien meilleure s’il 
s’agiflbit d’un ouvrage poft hume. Mais 
heureufement l’Auteur, Chevaier de 
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rOrdre de Saint Loüis vît encore, & 
eft en itzxde penferà vouloir faire enco- 
re imprimer plufieurs écrits de cette ef- 
pece. Q^iqu’ilen foit» il fuffit de par- 
courir ce livre, pour en regarder l’Au- 
teur comme un homme judicieux » 
plein de fentimens de vertu & d’hon- 
neur, inftruit de tous les défauts des 
« ' 

jeunes gens, & très-zélé pour leur per- 
feélion. Il eftbeau defervir l’Etat avec 
fa plume , après l'avoir long-tems fcr- 
vi avec fon épée. 

Crnt Je ne vous ai point encore parlé des 
^°^'i^^^^ Centnouvelles Nouvelles dQ Madame de 
•vellts de Gomez. C’eft un recueil d’hiftoriet es 
Madame contées avcc feu. Je viens de lire avec 
nuz. un plaihrque jene puis vous exprimer 
Ja vingt-feptiéme partie, qui contient 
les avantures de deux Coujînes ; en voi- 
ci une courte analyfe. Un inconnu 
apporte fecretement à Dartis , riche' 
Négociant de Lyon, une petite fille 
nommée Clitie , avec mille piftoles 
pour fournir à la dépenfe de fon edu* 
cation , & avec promeffe de revenir 
dans fix mois. L’inconnu, qui ctoitle 
, pere de cette fille, mourut peu de tems 
après. Dartis fit élever Clitie jufqu’à 
l’âge de dix-fept ans, avec Ifmene fa 



fille unique, qui étoit à peu près du 
même âge. L’une & l’autre profitèrent 
.de l’éducation qu’on leur donna , & 
conçurent mutuellement Tamitié la 
plus tendre & la plus fincere. Clitie , 
que Dartis fit paîTer pour fa nièce , joi- 
gnoitàune parfaite beauté les charmes 
de l’efprit , beaucoup de douceur, & 
des fentimens nobles & élevés. Ifme- 
ne étoit laide; mais fa laideur étoit pref- 
que effacée par fon caraétére aimable, 
par un tour d’efprit fin & délicat , & 
par une générofité fans bornes. Le mé- 
rite des deux confines fut bien-tôt con- 
nu : mais la beauté de Clitie la faifoit 
rechercher préférablement à ïfmene : 
ce qui piqua fi fort le pere qu’il forma 
la réfolution d’enfermer Clitie dans 
un Conveut. Dans cet intervalle le 
Comte de Saure & le Marquis Duriant 
- viennent demander à Dartisune fom- 
me qu’il avoit entre les mains ; & en 
attendant leur payement, ils confen- 
tent de loger chez lui. ïfmene , qu’ils 
V irent d’abord, leu r plut extrêmement. 
•Maisà lavûe de Clitie, ils en devinrent 
très-amoureux;cependant ils cachèrent 
’fi bien leurs fentimens, qu’Ifmcne fe 
crut aimée du Marquis, & C}itie du 
Comte. Le tems du rembourfement 
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étant venu, le Comte demanda la niè- 
ce à Dartis, qui piqué de ce compli- 
ment y lui dit que cette fille étoit un 
enfant trouvé indï^nt par conféquent de 
fon alliance : il lui propofe en même 
tems fa fille avec une dot de cent mille 
écus. Peu de tems après le Marquis qui 
ne fçavoit rien de cette démarche, fait 
la même propofition à Dartis,qui lui 
fit à peu près la même réponfe. Alors 
le Négociant fait venir Clitie, & en 
préfence d’Ifmene confternée de ce fu- 
neftc éclairciflcment , il lui découvre 
fon origine, & veut l'obliger à fe faire 
~ Religieufe. Cette fituation donne lieu 
à des converfations tendres & lort 
interreffantes. Darrisfe hâta de ce dé- 
barralTer de fes hôtes, eh payant ce 
qui leur étoit dû. Le Marquis i'enfible 
à la paflîon de fon coufin , & touché 
delà fortune & du caraétéred’ifmcne 
prit la réfolution delà demander en 
mariage; mais le même jour qu’d dé- 
voie fe déclarer, Dartisemm^na Chtie - 
dans un Couvent d’Auvergne, & prit 
foin de cacher fa marche. Le Comte 
défefperé fe donna inutilement la pei- 
ne de chercher fa Mai teeffe en divers ' 
Conveqs. Dariis revenu à Lyon con- 
fentità marier fit fille avec le Marquis / 
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mais elle exigea qu’on lui rendrôit CH- 
tie,quiclanscetems là fetrouvoit dans 
un cruel embarras; carie feu ayant pris 
au Convenc, elle en fortit & le réfugia 
chez une fœurde la Charité, qui voyant 
fon peu de goût pour la vie religieufe 
la détermina à fe mettre auprès de la 
Comtefle de Mirelle, retirée dans une 
de fes Terres. Cependant le Comte 
inftruit du fort de Clitie va la cher- 
cher ; mais il apprend avec douleur 
qu’elle a été confuméc par les fiâmes. 
Pour trouver quelque foulagement à 
fes maux, il fe retire chez l'a b dle-mere, 
qui depuis peu avoit pris le nom de 
Comtefie de Mirelle. Q^f-llc fut fafur- 
prife d’y trouver celle qu’il croioit 
morte! Cetiefituation,qui allarme d’a- 
bord Clitie, eft d’autant plus heureufe, 
qu’elle donne occafion à la Comtefle 
de découvrir que cette fille eft la mê- 
me qu’elle avoit eue du jeune Comte de 
Mirelle, avec qui elle avoit été mariée 
fecretement. Cette reconnoiflance, qui 
eft bien amenée, caufe une émotion vi- 
ve & fort touchante. La Comtefle fait 
enfuite l’hiftoire de fes amours & de 
fon mariage avec le Comte de Mirelle, 
qui mourut peu de tems après qu’elle 
eut accouché à Lyon. Elle époufa en- 


t^z 

fuite le Comte de Saure pour éviter 
Jes pourfuites du vieux Comte de Mi- 
felle, qui ignoroit le mariage de- fou 
lils, mais à condition qu^il vivrait avec 
elle comme fon pere & Ton ami- Selon 
Madame de Gomez, il aima mieux 
^ mourir d’amour que de manquer à f^i 
parole: le trait elt bien romanefquef 
mais ce petit défaut çft racheté par tant 
d'agremens , qu’il feroit injufte de chi- 
caner la-deflus. Vous jugez bien qu’a- 
près un fi heureux dénouement , le 
Comte de Saure époufa fa chere Clitie, 
qui pour furcroîtde plaifir retrouva la 
Marquife Durtant. Je vous afiure qu*jf 
y a peu de Romans modernes auifi bien 
intrigués que celui-ci ; les furprifes en 
font oien ménagées; les feqtimensfont 
délicats; les pafljons y jouent leur jeu 
naturel; rien n'eft forcé, & la narration 
_cn eft fi vive, qu’on ne s'apperçoit pas 
de quelques expreflions peu exaétes. 
Il feroit à fouhaiter que toutes les au- 
tres Nouvelles fuffent aufli bien tour- 
nées , & âuffi interreffantes. ’ 

Lech-f- Vous eftimez avec raifon , Le chef 
d'un Vn- d' œuvre d^un Inconnu , fatire fine & déli- 
connu, cate Contre ces Commentateurs, qui fe 
parent d’une érudition inutile & em* 
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pruntée. Cet ouvrage dojtt 1*idée eft fî 
heureufe, a été imprimé en Hollande, 
en deux volumes i»-i 2 , augmenté delà 
préface en Efpagnol & en François de 
Michel Cervantes fur l’hiftoire de Don 
QU;ixote de la Manche , & de ]a Dei- 
- ^cation de V incomparable Doêieur ^rijiar- 
chus Maffo, Comme cette édition eft 
peu commune en ce païs*ci, vous ne 
ferez pas fâché que je vous la faffe con- 
noître. La Préface de Cervantes eft 
tournée d'une maniéré plaifanceô: ori- 
ginale, je ne fçai pourquoi le traduc- 
teur de Port Royal Vi fupprimée. Je 
ne puis m'empêcher de vous citer un 
endroit de cette Préface, où Cervantes 
fe fait dire par un ami : » Poiw faire 
»* voirque vous êtes très-verfé dans les 
» Belles-Lettres & dans la Cofmogra- 
» phie, faites enforte de pouvoir nom- 
mer le Tage dans votre Hiftoire . de 
» vous aurez d’abord lieu de faire une 
»»autrefameu£e remarque , en mettant 
»que le fleuve de Tage fut ainfî 
nommé par un Roi des Efpagnes : 
» qu’il va fe perdre dans la mer Océa- 
» «e , lavant les murs de la célébré 
» ville de Lifbonne ; que c’eft la com- 
as muneopinion que fon fable eft d’or, 
-» &c. Parlez - vous de voleurs ? » Je 
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vous dirai Thiftoire de Cacus, &c. 
La mécanique des Commentateurs eft 
il plaifamment développée dans cette 
Préface, qu’on foupçonneroit Mon- 
fîeur de Saint Hyacinthe dy avoir 
pris l’idée de fon C/fff d’otHvre de l'In- 
connu^ 

La déification d' Ariftarchus Majjo^ 
c’eft- à-dire, de feu Monfieur MalTon 
Auteur d’un mauvais journal de Hol- 
lande, (fi une imitation de l’Apothéofe 
de l’Empereur Claude par Seneque. 
T ous les Dieux s’aflemblent fu r le Par- 
mffe, & proclament Mafldn Dieu des 
Littérateurs & des Sçavans. Mais la 
pédapteTque érudition de ce Journalif* 
te méritoit-elle que Monfieur de Saint 
Hyacinthe fît cette débauche de bel 
efprit ? Quoiqu’il en foir, on trouve 
danscette pièce , qui paroît longue , 
quelques traits deplaifanterie , dignes 
de Lucien. L’Auteur feint quelePar- 
nafle eft environné d’hommes de toutes 
les Nations. » Ici, dit-il, c’eftun Italien 
5>s*agitantcomme un Pantomime, pour 
» n’attraper que des papillons ou des, 

mouches. Là un Anglois fe promené 
» avec un air mélancolique & diftrair, 
» ou s’arrête pour lire un Auteur Fran- 
95 çois, qu’il copie qu’il déchire. Près 


Digiîizc:;: 


bv Google 


. •* 



^ de lui un Efp.-gnol fuperbc , qui ne 
daigne pas honorer d’un de fes re- 
gards les autres hommes, & qui fdc 
une invocation aux Mufes & à Saint 
D’Antoine de Padoue. Plus loin vous 
verrez un Allemand qui a Tes poches 
»& l'on fein remplis de livres, il les 
confulte rapidement l’un apres Tau- 
»tre & il en tire de quoi charger fes 
recueils & (a mémoire. Ici un Fran- 
33,çois ne daignant pas s’embarralTer 
» d’aucun livre , fc promene d’un air 
vain & dégagé , liant au nez des 
unsj &regardantles autres par delTus 
fon , épaule*, il croit qu’il a naturelle- 
M ment toute la juftefie & le bon goût 
n qu’on peut avoir. 

Je crois queleTraitéde la Mofuîqae 
littéraire, ou l’art de faire des Livres 
avec des pièces de rapport , que cet 
Ecrivain femble promettre, feroit f’- 
vorablement reçu , s’il étoit bien exé- 
cuté. 


On vient de publier le projet d’une Projet 
édition nouvelle des Omifons de Cicéron 
en quatre volumes ;«4 O. ornee de com-*.orAi« * 
mentaires ^ & de tout ce qui peut con- - 

tribuer à l’intelligence & à la gloire du * 

Prince des Orateurs Quoique les tra- 
vaux desScholiaftes foieiu aujourd’hui 
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fort dccrics, & que la plupart de leurs 
remarques paflem avec raifon pour 
du vetbiage inutile & ridicule, il faut 
néanmoins convenir que les anciens 
Auteurs ont quelquefois befoin d e- 
tre éclaircis. Mais il arrive fouvent 
qu’on les obfcurcit par de mauvaifeS 
interprétations, & qu’on les accable-, 
pour ainfi dire, fous un amas de doutes 
; minucies. 11 y a lieu de croire que l’E- 
diteur qui promet les Oraifons de Ci- 
céron , fçaurà , dans un fiécle aulTi 
éclairé’ que le nôtre , préferver fon édi- 
tion delà pueribiCj de la prolixité, Cc 
de l’infidélité;défauis fi ordinaires aux 
Commentateurs: 

Les célébrés Bollandiftes ou Jc^fui- 
uHa* tes d’Anvers, qui font aujourd’hui 
rum. jpa». Bapt.Sollerius,Joan.PiniuSiGutlU 
dïoft Cupefus, & PetrusBofchiusyvknnemdc 
î'ionjc publier le Tome deuxième d AétaSanc- 
toYutn du mois d Août , c eft à* dire le 
trente- quatrième volume-/o/io de leur 
crand Ouvrage, 11 eft dedie a 1 Em** 
-pereur Charles VI, dont on voit le 
-portrait à la tête, avec ces vers au 
bas : 

Ct-furis or» vidtn^ Careli ? fie fjlrat ô' ntdet. 
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Nomînis eji fextus : §luintum fuperahit, ttvitâ. 
Aujlriadumpietate patrum ^ è' viâricibus ar~ 
mis, 

«r 

Le ftile de'ces vers & celui de j’Epi- 
tre dédicatoire font à peu près de la 
même élégance , & font voir combien 
ileft difficiled'unirenfemblt beaucoup 
d’étudition & un peu ^d'efprit & de 
goût. On lit ces paroles à la fin de l’E- 
pître: Subditonim tuorum omnium dejide- 
ria Jtc cumulet Dominus , ut , Archiduce 
fuccejfore benignè concejfo , nihil prorfusfuc- 
crefcaty quo pax nunc proximè afful^ens tur- 
ban mquam pojjît in pojlerum^ Ce nou- 
veau voi\|me eft l’hiftoire de huit jours, 
depuis le cinq julqu’au douze d'Aôût 
inclufivement, & renferme les vies de 
-deux cens vingt deux Saints connus , 
fans compter les Saints anonymes. Les 
adcs contenans le martyre » les mira- 
cles & le culte du fameux Diacre faint 
■Laurent, grand Thaumaturge, font ce 
qu’il y a de plus curieux dans ce volu- 
me. On ne Içauioit trop refpcéter tous 
les livres de cette efpéce, où la vafte 
érudition eft accompagnée'd’une judi- 
cieufe critique, où l’ir>crédule igno- 
rance eft confondue par les monumens ^ 
les plus incontcftables , & où l’imbe- 
cille crédulité trouve en même tems 
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la guérifcn de fes miférablès préjugés, 
fruits de la gioffiercré & dcrimpoftti- 
re de- certains liéclcs, quignons ont 
tranfmis de pieux & ridicules men- 
fonges. 


Je fuis , 

, « i6 , Septembre 

* 735 - - 



■A PARIS, Chez Chaubf. rt , avec l’riviicije 
& Approbatiop. 


OBSERVATIONS 

, SUR 

LES ECRITS MODERNES; 


LETTRE VINGT-^HUITIE^ME. 

I L fant achever, Monfieur, mes ob- Hîftoîr- 
fervations fur le troifiéme Tome de 
VHiftoire litéraire de lu France , & vousFMnre 
tracer en peu de mots letac des Lettres ^ 
dans les Gaules durant le feptiéme 
lîécle. Reprefentez-vous les fuites fu- 
neftesde Tambicion de Brunehaut & de 
Fredegonde, leurs galanteries; & les 
guerres civiles encreClotaire li ,Thierri,- 
& Theodorct ; la débauche & la cor- 
ruption de la Cour de Dagobert , & de 
Clovis lejeune ; l’autorité tyrannique 
.des Maires du Palais , des Ducs de des 
Comtes chargés de gouverner les Pro- 
vinces & les Villes, llétoit impo/îible 
qu’au milieu de tant dq défordres caufés 
par l’ambition , par l’orgueil , par la 
.cruauté , les Lettres amies du repos de 
Tome II, N 
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de la liberté, pufîènt forcir de la barba- 
rie des fiécles précédons. Elle ne fie 
qu’augmenter. Le gros de la Nation 
étoic plongé dans l'ignorance ; une par- 
tie du Clergé s’étant beaucoup relâchée 
dans l’obfervance de la difeipiine Ec- 
clefiaftique , fe relâcha également dans 
la culture des Lettres. En effet on voit 
en ce fiécle peu de Conciles, dont même 
on dédaignojt de conferver les ades : 
dès lors ils ne s’affembloient plus, fans 
la permilîîon de nos Rois , quiavoienc 
d’ailleursbeaucoup de part aux élevions 
des Evêques. Parmi les Canons d’un 
Concile de Paris qui font venus jufqu’à 
nous , il y en a un qui exclut les Juifs de 
toute charge ou fondion publique fur 
les Ch rétiens, & à cette occafion le Con- 
cile ordonne , ce qui eft remarquable , 
que fî un Juif s’émancipe depourfuivre 
quelque charge auprès du Prince , il fe 
fera Chrétien , lui & toute fa famille. 

La négligence & le mépris pour la lit- 
térature furent portés jufqu’à ne pref- 
que plus rien écrire de ce qui fe paffoic 
de mémorable dans l’Eglife & dans l’E- 
tat. Hors la Chronique de Fredegaire ; 
qui ne va pas jufqu’à l’an 6 5 o . il n’y eut 
aucunehifloire fuivie desévenemensde 
ce fiécle ; encore cette Chronique eft- 
elle indigefté, pleine de mots barbares , 
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êc de fautes contre iacOnftruilion ; dé^ 
faucs qu’on trou ve au fTi dans les formu- 
les de' Marculfe ,dans les Diplômes de 
nos Rois , & dans les autres C.tiartcs de 
ces teros- là. 11 y avoit pourtant des Prin- 
ces , tels que Clotaire & Dagobert fort 
fils, qui aimoient les Lettres , & quife ' 
plaifoient avec ceux qui Içvcultivoient. 
D’ailleurs dès le régné de Clotaire II les 
Rois François curent la dévotion d’a- 
voir à leur fuite des Moines avec un Ab- 
bé, pour faire l’Office Divin c’eft-ià 
l’origine de la Chapelle Royale: & ces 
Moines portèrent à la Cour le goût de 
3’am(>ur pour les Lettres.Mais ce furent- 
Jade füibJes relTources pour empêcher 
leur ruineentiere. J’en dis autant des 
Ecoles Epifeop des, quoique norn- 
breufes en cefiécle:Ge furent plûtôt des 
Ecoles de- pieté que des Ecoles de fça- 
voir. Les plus fameufes furent celles de 
Clerrnonc,' di Ron enfeignoit la Gram- 
niaire , la Rhétorique & le Droit Ro- 
main , en fe fervant duCode Théodo- 
fien’î & cellede Vienne’i où S. Diziér 
fon Evêque- enfeignoit lui- même la 
Grammaire, ce quidéplaifoit à S Gré- 
goire le^Grand quiiie pouvoir fouffrir 
qu’une bouche confacrée aux louanges 
de Dieu , s’ouvrît pour celles-de Jupi- 
: ter ; enfin l’Ecole de l’Eglil'e de Gap 
t .i Ç . ; N 'ij 


devînt fi célébré fous la direilîon de 5, 
Atige qui en étoit Evêque , quelle fut ' 
également fréquentée par les Italien s& 
par les Gaulois. On y élevoit les enfans 
dès leur plus tendre jeuneflè; un Ecolâ- 
tre leur apprenpit.les JLettres humaines, ' 
& dans un âge plus avancé , ils parta- 
geoient leur tems entre la.pfalmodie, la 
méditation de, là loi de Pîeu , & les 
études les plus férieufes» 

• Les Ecoles des Monafteres furent en- 
core plus nombreufes ; mais à dire vrai, 
on y travaillait .plûtpt à former des 
Saints que des Sçjivans » on voit cepen- 
dant par des ou vrages qui nous reftent, 
que dans ces Monafteres il y avoit des 
Bibliothèques fournies de tous les Peres 
Grecs dcLatins. L’Ecole de l’Abbaye ' 
deLuxeufous S. Colomban premier 
Abbé, fut extrêmement floriflante: on y 
alloit de toutes parts pour s’y faire- inf- 
truire, les Clercs & les Moines des Mo- 
nafteres étrangers comme les autres; & 
elle fut enfuitela meredediverfes Eco- 
les établies fur fon modelle. S. Colom- 
,;ban eft le meilleur Ecrivain de fon fié- 
cle , il a de la force , une éloquence na- 
turelle & dégagée de mots inutiles : 
enfin fon ftyle eft alfez bon pour lefié- 
cle où il a vécu; fa Poëfie, après celle de 
Fortunaç, eft la moins mauvaife de ces 
tems-là. II paroît même qu’il fpa voit le 


Grec & I^ebreu. Le goût de la Littéra- 
ture fe conferva durant quelque tems 
dans cette Abbaye; p^uifque jS/Huftafe, 
fuccefléur de S. Colottiban , employoit 
une partie de fes Moines à* copier les 
bons Livres de' Tantiquité;^ f ' 

• Après l’Ecole deLuxèu^il'h’y eneut 
point en : ce Eéclë de pins célébré > que 
celle dt Fonteriêlle , aujourd’hui ;Saint 
Vandrille. Oriyèflfeignoic les premiers 
élemens des Lettres, & les veritez de la 
Religion Chrétienne ; on y comptoic 
quelquefois iuCqu’à trois cens Etudians, 
-venus de differéns f^ays. La Bibliothè- 
que étoit fournie de toutes- fortes de 
bons Livres : S^Vandregifiie-Fondateur 
& Abbé de la Maifon, en fit venir un 
grand nombre de Rome. Il y avoic 
aufll dans-le Monaftere de S. Medard à 
Sdifibns,;^uttê Academie publique où 
l’o n enfei^Oit les Sciences divines & 
liuriiaînes : eU égard àia célébrité' de 
cette^"' Abbaye’ j il eft vrai-femblable 
qu’ellés y étoient fort cultivées. Je ne 
vous dis rien d’uné infinité d’autres Ecou- 
les mc^aftiiques ; mais Je ne dois 'pas 
omettre Une réflexion du fçavanoBene^ 
diélin, te les caUfes du progrès des'Lhw 
très dans -les 'MonaftereS. » Ce qui ÿ 
concourut principalement, dit4t pag. 
»43 6^. fut l’exaéle obfervance qu’on 
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a> gard oit dans les Monafteres desGaa- 
» iesdece.tems Ja, où elle fut plus flo- 
a>riflante que jamais. Or il y a toujours 
>5 eu, & il’ y aura toujours par rapport 
» aux Cloîtres , une étroite connexion 
» entre la culture des Lettres & la vi- 
» gueur de la dilcipline Lorfque celle- 
ci tombe l’autre la fuit de près dans 
^»fa chute, & lorfqu’eUe fefoutient ,. 
y> l’au re ne cjonnoîtppintde décadence* 
35 11 en eft de ces lieux de retraites à ce 
y> fujet, commed’un Royaume ou d’un 
s> Ir tat : plus il eft policé ^ plus les Lettrei 
x> y brillent & y font de progrès. « Il ferqîç 
aifé de juftifier cette réflexion , par unQ 
infiniiéde faits inconteftables. ,i 
1 Le fçavant Benedidlin femble regar- 
deries Privilèges accordés aux Monafte- 
res par les Rois, parles Evêques, & par 
les Papes , comme la récompenfe de* 
fervices que les Moinqs rendoientàTE- 
glife & à l’Etat, Il citeà ce fujet quelv 
ques Privilèges rejettés par divers Sça- 
vans , & qu’on croit fabriqués dans 
des tems pofterieurs, puifqu’ils font 
foufcrits par des Prélats .qui n’occu- 
poient pas alors les Siégés qu’on leur ac- 
tribue^^éprifequ’on n’auroit pas faite 
dans un iiécle où les véritables Evêques 
étoient fi connus. Mais l’Auteur s’ex- 
prime avec tantdecirconfpeélion fur ce 
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point , qu’on ne peut prefque îui repro- 
cher d’avoir adopté ces prétendus Pri- 
vilèges. 

Croiriez -vous qu’à l’exemple des 
Moines , les Religieufes lé piquèrent 
d’une noble émulation pour les Let- 
tres ^ Mais il paroît que leur étude fe 
terminoit à entendre l?s faintes Ecri- 
tures , & les Livres de piété qu’elles 
étoient obligées de lire. Elles avoient 
foin d’avoir les meilleurs. Elles en- 
voyoient même à Rome & en des pays 
encore plus éloignés , pour s’en procu- 
rer. J’obferverai ici que plufieurs Evê- 
ques , quelques Moines , & même des 
Religieufes font louées par divers Ecri- 
vains , pour leur éloquence , pour leur 
érudition , & pour la politelîè de leur 
Elle : maisces fortes de louanges ne peu-* 
vent impofer à des efprits accoutumés 
à réfléchir fur le génie des hommes de 
differens fiécles. Dans celui - ci la plus 
petite lumière ébioüiflbit; & l’on regar- 
doit un homme qui n’étoit pas tout-à- ' 
fait métré , comme un prodige. On ne 
connoilToit pas l’excellent ; le médiocre 
en tenoit lieu. 

Il y eut dans ce fiécle un commerce 
de littérature entre les Gaules & les Ifles 
Britanniques. Agricola Gaulois y avoit 
porté autrefois le goût pour l’éloquence 

N iiij 


/ 


2^6 

& l’amour desLettres; qüelques-Ufls de 
nos Evêques y paflTerenc dans la fuite 
pour foudroyer les erreurs de Pelage ; 
mais en ce tems les Gaules donnèrent 
aux Bretons des Evêques & des Moines 
qn’elles avoienc inftruits dans les Let- 
tres facrées & profanes. Sigebert Roî 
des Anglois Orientaux ayant été obligé 
de fe réfugier en France où il reçut le 
Baptême , emporta en fon Pays les loua- 
bles coutumes qu’il y avoic admirées 
pendant fon exil. Entre ces coutumes , 
Bede,qui nous apprend ce trait d’Hiftoi- 
re , marque les Ecoles publiques pour 
rinftruélion delà jeuneflé, que ce Prince 
établit dans fes Etats par les foins de 
l’Evêque Félix qu’on croit avoir été 
François. Ceci fe pafla au commence- 
ment de ce fiéclë. Ce fut aufîi la France 
qui peu de tems après communiqua aux 
Anglois le fecret de faire du verre qui 
leur étoit auparavant inconnu. Mais 
pour ne pas paroître ingrat envers les 
Ifles Britanniques , je remarquerai que 
Saint Gildas, Saint Colomban & quel- 
ques autres Hibernois , firent auffi fleu- 
rir les Lettres en France. Mais elles 
doivent reconnoître en même tems que 
les premiers rayons de lumière leur font 
venus de nos contrées. 

J’ai déjà remarque le petit nombre 



d’ouvrages comipofés dans ce fiécfe , otj 
il y avoit peu aEcrivaîns';. & encore 
moins de Lecteurs. Le goûc dominant 
écoic pour les vies des Saints , dont il fe 
fit un très grand nombre , qui ne font 
‘ pasvenuëajufqu’ànous. Mais celles qui 
nous refirent^ fia ffifent pour nous faire- 
■ voir Tes chariibes qu’avoient le merveil- 
leux & Textradrdinaire , les periféës 
fauflés , lés tours guindés & otjfcurs ^ 
les pofntes recherchées , & les épithe- 
’ tès.amaflées fans goût & fans choix. 
Dans lé fixiéme fiede on' s’è'tôît con- 
tenté d'bmèr & de fabulifer quelques 
faits véritables, & d’augmenter le nom- 
bre des Mira^cles ; dans celui ci on fup- 
pofa des Legendes entièrement faulTes v 
& pour les accréditer , les Auteurs fe 
donnoient fans pudeur pour témoins 
oculaires; bu bien ils empruntoiont des 
noms célébrés „ .pour en impofer avèc 
plus de' facilité. Vous jugez-bien que 
fous les aufpices de l'ignorance, ces im- 
poftures n'étoient pas démalquées. ■ 
Ce goût 'pour iénflure rejaillit mê- 
me furies mœurs. Le titre le plus pom- 
peux que.prenoient nos Evêques étoic 
celui de Pape, Dans ce fiécle ils fe don- 
nereiTt celui è! Emihèfice qui eft devenu 
en ces derniers tems le titre des Cardi- 
naux. La politeiTekurdiâoitâcefujet 
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les expreHions les plus ampoulées lorf- 
<^u ils écrivoient à leurs Collègues; mais 
l’humilité leur’infpiroit auiîi des titres 
hyperboliques pour exprimer les bas 
Tentimens qu’ils avoient d’eux-mêmes. 
Outre la qualité de Pécheur, ufîtée dans 
^ les fiécles précédens , ils prirent encore 
celle de Serviteur des Serviteurs de Dieu , 
qu’ils pourvoient avoir empruntée de 
Saint Grégoire le Grand; qualité que di- 
vers Abbés & quelques Moines prirent à 
leur exemple. Ce fut alors que lesEvê- 
ques commencèrent en écrivant au Roî, 
de joindre leurs autres titres celui de 
fidele Sujet. ^ 

J’oubliois prefque de vous parler 
de la Poëfîe de ces tems-là î vous con- 
cevez d’avance combien elle étoit dé- 
chue dans uu ficelé ou la profe étoit fî 
détellable , à tous les vices dont elle 
avoit ete infeélee , dans ,1e cinquième 
& le fixiéme fiécles , il Vy en joignit en- 
,core d’autres dont l’énumération eft 
auffi trifte qu’inutile. A l’égard de la 
Poëfîe vulgaire , on peut juger de fa 
groflîereté par le fragment d’une chan- 
fon pag. 4 5 4. au fujet de la Viâoire que 
Clotaire II remporta fur les Saxons ; 
c’ell une mauvaife profe mife en plus 
mauYïiife cadence. 
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Vous voulez que je vous entretien- 
ne de la Critique des Lettres philofophiques tresphi- 
de Afr. de V. V oici quelques détails pu- J^rophi- 
rement littéraires. L Auteur de cette Mr. de 
Critique eft un Anglois j il eft plaifant 
de le voir combattre en faveur des 
François contre Mr. de V. panégyrifte 
de la Nation Angloife.L’Ecrivain Fran- 
çois prétend que les Anglois avaient déjà 
I un Théâtre aujfi bien que les Efpagmls , 
j quand les François n’ avaient encore que 
I des Tréteaux, 11 a fait à ce fujet l’éloge 
de Shakefpear le premier Tragique 
d’Angleterre. Voici comment le Cri- 
tique Anglois s’y prend pour établir 
une efpece d’égalité entre les Nations 
Angioife & Françoife. Sans examiner 
il l’Efpagne & l’Angleterre avoient des 
Théâtres , il alTure qu’alors les Fran- 
çois avoient eu des Génies heureux qui 
méritèrent les éloges des plus grands 
hommes de leurstems. »» Jacques Gre- 
33 vin qui mourut en i 5 70. à l’âge de 
33 vingt-neuf ans, auroit peut-être été 
33 auffi loin que Shakefpear dont il étoit 
j 33 contemporain, fi la mort n’eût pas li- 

' 33 tôt tranché le cours de fa vie. Sa T ra- 

I 33 gédie de Céfar auroit pû aller de pair 
I 33 avec celle du Afore de Venife , & je 

j 33 ne doute pas que Mr; de V. qui 

33 pafle pour avoir du goût en genre 

I . , ' Nvj 
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3> de Théâtre , n’en eût trouvé dans 
ÿ> cette pièce , lui qui convient que fon- 
»Shak/fpear en étoit totalement dé- 
ïspourvû. Notre Poète ad- contraire 
» étoit un des plus beaux Génies de 
33 Ton tems. 11 mettoit de l’efprit dans 
» tout ce qu’il faifoit. Ses idées étoient 
33 pour l’ordinaire aflTez juftes ; enfin il 
33 mérita les louanges de Mr. de Thon 
33 & de du Verdier ; & ces deux Sçavans , 
ssfur-tçut le premier, ne les prodi- 
33 guoienc point pour l’ordinaire mal- 
33 à-propos. « Voilà pour le coup une 
Critique d’une efpece bien finguliere. 
Comment fur une fimple poffibilité , 
ofe-t’on prononcer fur le génie d’un 
Poète , dont la Tragédie qu’on cite 
cft pitoyable f Le Critique raifonne 
plus jufte fur le goût particulier de 
la Nation Angloife pour les Speâa- 
des. 33 Son génie , dit- il, eft de voij- 
33 loir que toutes les parties de l’ac- 
33tionfoient reprefen cées avec toutes 
33 leurs circonftances ....... Ils font 

33 même alTez dans le goût de voir 
33 la Scène enfanglantée , & je crois 
33 que ce font les feuls qui ayenc 
33confêrvé d’après les Grecs , qui font 
30 les premiers inventeurs de la Tra- 
33gédie,un goût aulTi bizarre, pour ne 
33 pas dire aufli cruel «* U croit trou- 
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Ver une petite contradiftîo» dans Tff 
paralelle que Mr. de V. fait du Mi- 
fan trope de Wiclmrley avec celui de 
Aloliert J c’eft au fujec d’une intrigue 
ajoutée par le Poète Anglois y que 
Mr. de V. félon ce Critique loiie & 
condamne en même tem§ , parce qu’il 
la j uge ingénieufe & contraire aux boni-' 
ne^ mœurs. Je vous laifle à décider fi ea 
cela il y a quelque contradiâion. 

La maniéré dont il défend Voitu- 
re fi vivement attaqué par Mr» de 
V . ne vous paroîtra pas 1bien folide. 
»Ne ferois-je pas en état de demander 
»à Mr. de V. qui médit du ftile de 
»cet Ecrivain , quel langage parlok 

I » Voiture ? N’étoit-ce pas le plus pur 
» de fon tems ? Son fble naturel & fim<- - 
35 pie n’eft-il pas encore du goût^d’au- 
»jourd’hui?Etquand l’illujftre BoiIeau«, 
35 tout jeune qu’il étoit , ne lui refufa 
srpas fes louanges , il étoit en état de 
35 juger du mérite avec plus de juflefîè 
35 que ne feroit Mr. dé V. tout con- 
5> fommé qu’il croit être dans l’art de 
«décider. « Cette Critique dure n’en- 
tre gueres dans le fens de f Auteur 
qu’elle attaque. 

M. de V. s’efl: attaché à donner une 
haute idée de la confidération dont les 
gens de Lettres jouiffent en Anglecer- 
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le ; & peu s’en faut qu’il n’ait dit que 
le mérité étoit abfolument négligé en 
France. Le Critique fait ainft l’apolo- 
gie de notre Nation. »* On fçait en 
» France auffi bien qu’en Angleterre 
?}difiinguer les dififerentes efpeces de 
mérite. Chacun trouve là place 
33 quand il s’eft fait connoître. Les Fle- 
y> cbiers , les Majfillons , un nombre infi- 
33 ni de Grands- hommes de tous états , 
33 & que notre France à produits, n’ont- 
33 ils pas été honorés des plus grandes 
>3 places , fuivant leur état & leurs ta- 
33lens perfonnels ; & s’il en échappe 
33 quelques-uns dont on ne récompen- 
33 fc? pas le mérite , ils ne font pas pour 
33 cela enfevelis dans la poulïïere. Paris 
33 n’eft pas dénué dépens de goût pour 
33 y fuppléer. « A l’egard des honneurs 
qu’on fait aux Sçavans Anglois , de les 
inhuiner à côté des Rois , il foutient 
qu’on peut l’acquérir pour de l’argent 3* 
qu’il eft inutile de faire valoir par là 
l’eftime de la Nation pour les Sciences 
& pour ceux qui les cultivent ; & qu’en- 
£n des honneurs rendus également à 
unNewtonôc à une Comédienne, doi- 
vent être comptés pour peu de chofe. 
Il eft prefque tenté de croire que la mé- 
moire de cet illuftre Philofophe eft 
plus en honneur parmi nous , que^ans 
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fon propre pays qui 4 été , dit -il , le 
T béatre de fon érudition .. , 

Le Critique ne s’élève pas avec 
moins de force >contre la cenfure que 
Mr. de V. a faite des premiers Acadé- 
iniciens François. » C’cft à eux , dit- 
3>il!, que l’on ,a obligation d’avoir 
33 commencé à purifier ce que leurs 
» fçavans Succefleurs ont mis au dégré 
>*de perfedion où nous le voyons 
» aujourd’hui. Malgré le peu de cas que 
3» l’Auteur fait de ces Académiciens, les 
33 Ouvrages qu’ils nous ont laifles , ne 
33 font pas fi méprifables : VHonnête-^ 
33 Homme de Firet l’un d’eux , en eft 
33 une preuve bien convainquante , 
3!>puifque les Etrangers ne dédaigne- 
33 renc pas de le faire traduire dans leur 
33 Langue. Il fut traduit en Italien , en 
33 Efpagnol , & en Allemand : les An- 
33 glois même en voulurent avoir aulfi 
33 une verfionde leur langue, indépen- 
33 damiuent de la Latine que nous en 
33 avons d’Oginski. « Qu|^on fe glori- 
fie après cela de voir fes Ouvrages tra- 
duits par les Etrangers , & fur-tout 
par les Anglois. 

Les Complimens que chaque Aca- 
démicien fait le jour de fa réception , 
, n’ont pas trouvé grace auprè-^ de Mr. 
. de V. le Critique au contraire les trou- 
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re dignes d’immortaiifer. uit étaBIÎfîê- 
ment fi utile à la Nation ; les tours lùî 
en paroiflfenc toujours nouveaux & in- 
génieux Il ajoute que l’Académie 
Françoife a pouffé fort loin la pureté 
de nôtre Langue ; &r qu'elle a retran- 
ché des expreffions dures & barbares ' 
pour en fubftituer de pltis poKes & de- 
plus corrediesé Ce font fes propres ter- 
mes. 

Mr. de V . a propofé à rAcadémfe 
Françoife lé projet de faire- imprimer 
lés bons Ouvrages du fiécle dé Loüis 
XIV. épurés de toutes les fautes 'de larr- 
gage qui s’y font gfiffées ; projet que- 
perfonne n’a encore éxecuté. Le Cri- 
tique pour n’avoir pas compris en quoi 
il connfte , eû tombé dans une bévue 
grofliére. » Avoit- on attendu jufques 
aï aujourd’hui l’avis de Mr. de V'* pour 
ai donner des Editions plus correfles 
» de nos iheilleurs Ecrivains î L’âtten- 
y» non journalière que l’on' a pour en 
aadônner de'nooveifés au Public & 
aï plus châtiées que celles que nous 
savons, prouve affez l’envie que Fon 
3ï a de fixer là pureté du langage, & 
asquoîqu’en dife l’Auteur, on peut fe 
>5 flatter aujourd’hui d’y être parvenu. <• 
Faudroit-il s’ériger en Critique', quand 
on eftfipeU attentif? Pource qui re- 
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garde les autres matières que j’ai réfolu: 
de ne pas toucher , on voit beaucoup 
de zele , mais les injures ne ren- 
dent pas rOuvrage aimable & per- 
fuafif. 

Je crois vous faire plailîr de vous 
communiquer un extrait de Mémoires 
manufcrits fort curi|)dx au fujct du cé- 
lébré Campittron*, donc le P. Niceron, 
& M. de Beauchamps après lui ont par- 
lé d’une maniéré peu convenable. Ces 
Mémoires empêcneront qu’on n’ajou- 
te foi à des contes qui n’ont aucun 
fondement. La perfonne qui m’a com- 
iminiqué ces détails ell un homme d’ef- 
prit & d’honneur , qui a été étroire- 
ment lié avec feu Mr. de Carapîftron , 
dont la mémoire lui eft extrêmement 
chere. 

Jean-Galbert de CampIUron naquit 
à T ouloufe vers le milieu du dernier 
fiécle , d’une famille noble établie de- 
puis cent foixante ans en cette ville , & 
fortie du Pays d’Armagnac. Louis de 
CampiUron fon pere étoit Procureur 
Général des Eaux & Forêts. Arnaud , 
pere de Loiiis étoit mort dans l’exerci- 
ce de cette Charge , que Bernard dé 
Campîftron frere de notre Auteur oc- 
cupe encore aujourd’hui. 


Mémoi- 
res fur 
Mr. de 
Campif-, 
trpn. 


* Dtgitized by Google 



3 o6 

Mr. de Campiüron vînt à Paris à 
l’âge de dix-fepc ans >■ il avoir été blefle 
dangereufement dans un combat fm- 
gulier , ayant voulu faire un mariage 
qui fut traverfé. Son pere le voyant 
trop jeune pour un établiffement folide, 
prit le parti de le faire voyager , en 
lui fourniffant ce qui lui écoit nécef- 
faire. 

Ce fut à Pa# que Mr. de Cam- 
piftron s’apperçut du talent qu’il avoit 
pour la Poëfie 11 fut aflTez hardi pour 
donner au Théâtre fa T ragédie de Vir~ 
ginie. Le fuccès de cette Pièce fut mé- 
diocre , n’ayant été jouée que quator- 
ze fois- Cependant il nous apprend 
dans une Préface , que l’accueil qu’on 
avoir fait à ce coup d’elTai , ne devoir - 
pas le décourager. 11 faut remarquer 
que dans le même tems qu’on joüoit 
cette Tragédie > Mr. de la Chapelle , 
faifoit joüer Telephonte. Madame de 
Bouillon qui par la délicatelTe de fon 
goût & par la fuperiorité de fon efpric 
& de fon rang , faifoit alors le deftin des 
pièces de T héatre, s’étoit déclarée pour 
'Telephonte , qui malgré cette illuftre - 
proteâion ne fut pourtant jouée que 
douze fois. 

Mr. de Campiftron donna peu de 
tems après , Arminius, Il dédia cette 
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^>agéc^ie à Madame de Bouillon , paf 
une Lpître en vers qui méricoic d’êcre 
confervée . Cette Dame prit alors fous 
fa protedion & l’Au eur & la Pièce , 
qui eut un très-grand (Mccts. Andronic 
fuivit de près Arminius. La premicre 
fois quelle fut reprefentéeà la Cour , 
Madame la première Dauphine voulut 
voir l’Auteur , qui lui fut prefenté par 
I M- le Duc de Villeroy. Depuisee tems* 
là cette PrincelTe accorda fa protec- 
tion & fa bienveillance à Mr. deCam- 
piftron , qui lui dédia Andronic & en- 
fuite Alcibiade. Cette derniere Pièce né 
fut pas moins applaudie ; elle jouiffbit 
tranquillement del’eftime du Public , 
lorfque les Auteurs du Mercure en 
1711. avancèrent qu'elle n’ètoit qu’u- 
ne copie du Temijlocle de du Ryer , du- 
quel Mr. deCampiftron avoit tranfcrit 
mot-à-mot plufieurs vers entiers. Mais 
on a repoulTé avec tant de force cette 
accufation , qu’elle doicpalTer pour en- 
tièrement faufleûl n’y a que quatre vers 
de du Ryer , que M. de Campiftron a 
\ imités de maniéré qu’il a effacé fon ori- 
ginal. Cette réfutation a été inferée 
dans le Tome VU. delà Bibliothèque 
J^rançoife , page t o . 

Phocion Tragédie, où il y a de beaux 
endroits , fut peu fuivie. L’Auteur en 


donnant Pbraate , eut befbin du crédit 
de Madame la Dauphine, pour en faire 
ceflèr. les reprcfentations.O» ne difoit pas 
quejefijfe mal des Fers^ a-t’il fouvent ré- 
pété à l’Auteur de ces Mémoires , on 
difoit que f étais un imprudent, & que je me 
ferois mettre à la Bafiille. il y avoit en 
effet dans cette Pièce , des peintures & . 
des incidens, qui ne convenorent point 
à ces tems-là. Cette Tragédie efl ab-r 
folumentperdue. Aétius , jouée avec le 
même fuccès,a eu le même fort. Adrien^ 
Pièce Chrétienne ne fut pas favora- 
blement reçue ; .cependant les intérêts 
en font grands , les fituatrons Théatra^^ 
les & bien amenées, la verfification no- 
ble & châtiée , & le fujet ,eft d’ail* ^ 
leurs bien difpofé. C’eft fut tout danï *- 
cette partie fi efl'entielle , que Mr. 
de Campiûron' égale les plus-, grands 
Maîtres. - • 

L* Amante Amant , Comédie que' 
l’Auteur a toujours défavouée , parce 
qu’il la trouvoit trop libre , eft une ba- 
gatelle ingenieufe à laquelle des pi- 
ques affez ordinaires chez les Corné- 
dieiis., donnèrent naiflance. On .àvoit 
joué /<* Femme ffuge & Partie, dont une 
Comédienne étoit fâchée de n’avoix 
pas eu lef premier rôle ; Mr. de Campif- 
trqn pour laconfoler , fit en moins da 
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Ijuinze jours V Amante Amant , oùi 
l’Adrice parut en habit de Cavalier. 
Cette Piéeeeut un, grand fuccès. 

Les beautés de Tindate font afîèz 
connues , fans qu’il foit néceffàire de 
les vanter. Le jaloux défabujé , fon. 
dernier Ouvrage dramatique , pafle 
pour un chef-d’œuvre en fon genre. 
Les quatre premiers Aâes font très- 
brillans; le ftile en eft noble ; il n’y a 
pas un mot qui puifle blelfer la plus 
l'crupuleulè honnêteté. 

Mr. de Campiftron avoit encore 
compofé Pompeïa, Tragédie dont l’Au- 
teur de ces Mémoires aflTure avoir vâ 
une copie en 1667. mais elleefl: per- 
due. 11 n’en refte que des fragmens 
confiderables , qu’on s’efl: donné la pei- 
ne de ralfembler. Cette Pièce ainfi ajuf- 
tée auroit paru fur leThéatre François 
fous le nom de fon véritable Auteur , 
il le contre-tems de la mort de Made- 
moifelle le Couvreur, qui goûtoit ex- 
trêmement le rôle de Pompcïa . n’avoic 
rompu ce projet. J’ai entenduJire cet- 
te Pièce ; il y a de grandes beautés , & 
■(des fituations fort délicates; la verfifi- 
cation eft énergique , & digne de la ré- 
putation de Mr. de Campillron. 

Dans l’intervalle que lui donnoient' 
Jes maux donc il écoic accablé fur la fin 


de fa vie , il fe mit à compofer une 
Tragédie intitulée , dont il ne 

refte que deux vers , que J’Auteur de 
ces Mémoires a retenus. C’eft jubaqui 
parle d’un l'ecours que Caton lui dévoie 
amener. 

Tu v».rtas que Caton « loin de nous feepurir > 
Toujours fier , toujours dut > ne Içaura que 
mourir. ' 

L’Auteur de ces Mémoires n’a pas 
jugé à propos de s’étendre lur les Opé- 
ra de M. de Campillron , qui ont pour- 
tant leurs beautés particulières. Après 
avoir peint le Woëte, ilcrayonne l’hom- 
du monde : >Vir. de Campiftron , 
dit il, avoit protltédes avairages d’une 
heureufe éducation ,il avoit beauc iup 
d’efprit , une figure noble & agréable. 
Avec ces talens naturels & acquis , U 
n’eft pas étonnant quil ait fçu plaire à 
des Princes plus grands encore parleur 
mérite perfonnel , que par leur naif- 
fance. Le Prince de Conti mort de la 
petite verole en 1686. voulut avoir 
Mr.de Campillron chez lui. Après la 
mort de ce Prince , des circ;ftnffcances 
heureufes bien differentes ,de celles 
qu’on trouve dans les prétendus Me- 
moires de Me, de la fare , le firent con- 
noître à feu Mr. le Duc de Vendôme , 
à qui il confacra trente années ^de 


fes fervîces. Il s’eft fouvent trouvé au- 
près de lui , dans les occafions où le 
courage du Maître entraînoic tous fes 
' Serviteurs. A Stinkerque !e Prince qui 
faifoit des prodiges , le voyant à fes 
côtés lui dit, que f^ittes~vous ta, Camptym 
tron ? Celui ci répondit froidement , 
Aionfeigneur , voulez, vous vous en aller ? 
Le Prince goûta cette réponfe,& il en 
badina fouvent dans la fuite. 

Le Pere Nicerona pailéde la retraite 
de M. de CampiUrouen homme tiès- 
mal informé. Si vous voulez je vous 
en apprendrai les circonftances. Kien 
n’eft moins vrai que la honceuTeingra- 
' titude que cet Lcriva.n femble lui re- 

Campiftron époufa en 1710» 
Wademoifelle de Maniban Cafaubon , 
coufine Germaine de Mr. de Mani- 
ban , Premier Prefidcnt du Parlement 
de Touloufe , 6c fœur de M. l’Arche- 
vêque de Bordeaux ; de ce maiiage 
font nez des filles 6c deux garçons , 

‘ dont l’un eft aujourdhui Capitaine 
dans le Régiment de Condé Infante- 
rie , 6c l’autre dans celui d’Auxerrcii’. 
Air. de Campiftron mourutà Touloufe 
le 1 1 de May de l’année 17^5. d’un 
abcès au poulmonqui l’étoulTa fubite- 
xnent en venant de dîner à la Maifon 


procher 
M. de 


de Campagne de M. l’Archevêque; 
Fiez-vous après cela à des Ecrivains 
qui le font ridiculement mourir pour 
s être mis en colere contre des Porteurs 
de Chaife , qui à caufe de fa groffeur 
refuferent de le porter. i 

Mr.de Campiftron Secrétaire Gene« 
ral des Galeres ( empl®i honnête dont 
le Duc de Vendôme l’avoit gratifié ea 
fe l’attachant ) fut reçu en i 65) 4. Aca- 
démicien des Jeux Floraux , & en 
à l’Academie Françoife. Le 
Roi d’Efpagne l’honora aux Champs 
de Luzara , de TOrdre àt Saint Jacques 
de l'Bpée , dont il a été Commandeur. 
Cependant la fortune de Mr. de Cam- 
piftron a été très médiocre; quel préju- 
gé avantageux pour (a probité & p'our 
*fon mérite ! Madame de Campiftron 
s’eft mariée dans la fuite avec M. le 
Comte de Clermont , de la Maifon de 
Chandenier , Branche aînée de celle 
de Mortemar. 

' Je luis , &c. 

Ce Septembre l'jl S» 


A PARIS , chez Chaubert, avec 
Privilège & Approbation. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE VINGT-NEUVIEME, ' 

I L me femble , Monfieur, qu^un 
Auteur p'entend pas fes véritables 
intérêts, lorfque traitant un fujet déjà l'Egyp- 
11 fé, il commence par décrier ceux qui**^* 
avant lui ont couru la même carrière. 

Que produit cet artifice fi trivial/* un 
parallelle fouvenc défavantageux, & 
le défit naturel dé trouver des défauts 
dans un livre, dont on vante trop la per- 
fection. Telle a cté mapenfée , en li- 
fant la longue Préface de la Defcription> 
de l’Egypte , * compofée par Mr. l’Abbé 
Je Mafcrier fur les Mémoires de Mr. 
de Maillet, Confiai de France au grand 
Caire. 

Si on en croit l’Auteur , c’eft-à-dirc 
^idr. le Mafcrier , » les fecours qu'on 

« A Paris , chez Rollin. 1 7 j j . /» 4 

Tome II. . O 
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aopcut tirer des Grecs & des Latins 
» pour parvenir à la connoifTance de 
» cette contrée, ne lontpasà beau- 
« coup près aufli réels qu’on le penfe, 
Màis fi Mr de Adaillet avoit' fait lui- 
même la Préface de Tes Mémoires, je 
fuis perfuadé qu’il n’auroit pas été fi 
ingrat, & qu’il auroit ingénument 
avoué , qu’il leur eft au moins redeva- 
ble de PHiftoirc ancienne des'Egyp- 
tiens. Dira-t-on que les Auteurs Ara- 
bes ont répandu un grand jour fur ce 
que les Grecs & les Latins nous en ont 
appris? Mais comment fe ie perfuader, 
puifque la plûpart d es traits que Mr, 
de Muillet en a empruntés, ne font, de 
fon propre aveu , que des fables ? S’il 
y a quelque chofe de vrai, il eft étouf- 
fé par les ornemens d’une Rhétorique 
Orientale. Ainfi quels fecours peut- 
on tirer de pareils Ecrivains? Je remar- 
querai à ce fujet que Mr de Maillet a 
fouvent négligé d’indiquer les fources 
où il a puifé , & de faire connoître le 
çaraélére des Ecrivains Arabes; pré- 
caution néceflaire, pour donner de l’au- 
torité aux faits hiftoriques. Les Manuf- 
crits Arabes , dont il s’eft fervi , font 
inconnus? il étoit donc importantd’çti 
donner une notice, ainfi qu’en ont ufé 
Mr Prideaux à la fin de fon Hiftoire 
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de Mahomet , & Mr Ockley à la nn 
de fon Hiftoire de la conquête de la 
Syrie, de l’Egypte , &c, par les Sarra- 
lins.*Du refte je ne fais pas difficulté 
de croire l’Auteur, fur des chofesqu’jl 
affiire avoir vûes , & examinées avec 
attention: mais l’idée avantageufe que 
j’ai de fon difeernement, ne m’empê-- 
chepas d’eftiroer Thevenot, Uapper , 
& quelques autres Voïageurs, qui nous 
ont donné des Relations curieufes de 
l’Egypte» quoique moins étendues qu* 
h fienne: chacun a fon mérite particu- 
lier. Il n’en efi pas de même d’un cer- 
tain Voyage de U Grece é‘ d’Egypte pv- 
blié par le prétendu Commandeur de 
Beaulieu à la Haye en 17^4. chez 
Gofle. On prétend que l’Auteur, aidé 
de quelques autres , ne voyagea ja- 
mais que dans un cabaret d’Amfter- 
dani , où ce Livre fut compoféavecle 
fecoursd’un Diélionnairc Géographi- 
que. Le lieu , ou ils voïageoient à leur 
aife ,les excita à parler fur tout des 
différentes fortes de vins. 

La nouvelle Defeription de l’Egypte 
eft la plus complété qui ait encore pa- 
ru. Ce qui avoit été déjà écrit fur cc 
fujet , eilici avec plus d’exaditude : Ôc 

• On donnera bicn-iôt au Public la traduc- 
tion de çec Ouvrage, 
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il y a des chofesqui n’ont pû être re- 
marquées que par unefpric très atten- 
tif.Tput ce qui peut interefTer lacurio- 
ûté ,s’y trouve raflemblé ; Moeurs an- 
ciennes & modernes , Monumens , 
Coutumes , Religion , Gouvernement, 
Commerce, Hiftoire Phyfique ; tout 
cela eft embelli par des traits d’hiftoire 
aflez agréables , par de petites avantu- 
res romanefques, par des réflexions & 
par des peintures fingulieres; voilà le 
fond de l’Ouvrage ; à l’égard de là for- 
me , je vous dirai qu’en approuvant le 
genre épiftolaire, dont le Revifeur ou 
le Compilateur s’eft fervi,j’aurois voulu 
qu’il en eût proferit l’enflure , l’affcéta- 
tion, la déclamation, le ton de College, 
lafuperfluité des mots, & les répéti- 
tions importunes ; ce qui n’empêche 
pas que le ftile nefoit en général aflez 
bon. La Defeription de l’Egypte 
n’auroit pas été moins eftimable, fi l’on 
avoit retranché beaucoup de phra fes 
inutiles, & fupprimé un grand nom-- 
bre de détails ennuyeux. 

Dans la première Lettre, la' Relation 
de l’arrivée de Mr. de Maillet en 
Egypte prépare l’idée générale qu’il 
s’eft propofé de donner de ce pays. Il 
, en décrit la fituation & les bornes, fon 
étendue, fon climat, le nombre de fes 
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Villes & de fes divers habitans Voi- 
ci le Panégyrique de l'eau d’Egypte , 
pageyy. » L’eau* d’Egypte n’eft pas 
» moins vantée que l’air qu’on refpire 
» dans cet agréable climat. Elle eft lî 
délicicufe que ce feroit dommage 
33 qu’il n y fît point de chaleur^ & qtion 
33 fentît pas d’altération. Les Turcs 
33 la trouvent ft charmante , qu’ils s’ex- 
33 citent à en boire en mangreant du 
33 Tel. Un mot allez commun parmi 
33 eux, c'eft que li Mahomet en eût bû 
33 il eût demandé à Dieu la grâce de ne 
point mourir, afin d’en pouvoir boire 

« &c Tous ceux qui ont goû- 

33 té de cette Eau , s’accordent à dire 
3> que nulle part on n’en trouve de pa- 
33 reille. En effet quand on en boit pour 
33 la première fois, il femblequece foit 
33 une eau préparée. Elle a un je ne fçai 
» quoi d’agréable & de flatteur , qui ne 
33 peut s’exprimer ; & peut-être devroit- 
33 on lui donner entre les Eaux le mê- 
33 me rang que le Vin de Champagne 
33 tient entre nos autres Vins. &c. « 
Ces traits auroient pu être employé(>' 
par un Rhéteur ingénieux ,,qui a fait 
le Panégyrique de l’Eau , inféré dans le 
Mercure en 1727, & dans le Diâio- 
naire N^ologique , au mot Eau. 

Les trehiblemens deTerre font rares 
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en Egypte; TAuteur prétend que lorf- 
qu’ii y en arrive , il tremble par tout : 

33 Dés qu’on creufe un peu la terre, 

» dit il , ou qu’on veut fouiller dans 
J3 le fable , on rencontre la pierre vive, 

>3 excepté dans le Delta, qui félon tou- 
33 tes les apparences s’eft formé du U- 
»> mon du Nil. Cela fuppofé , il eft aifé 
33 de concevoir que lors tremble 
33 dans un canton de l’Egypte , il doit 
33 naturellement trembler par tout. C’eft 
33 ainfi qu’en remuant le bout d’un bâ- 
33 ton, on le fait néceffairement mou- 
33 voir dans toutes fes parties. <c Cela 
s’appelle être Phyfiçien. 

Ce qu’il dit au fujet de la Langue 
des Coptes, qui font les Egyptiens na- 
turels , mérite auffi d’être remarqué. 

33 Aujourd’hui la Langue Copte n’y eft 
33 plus entendue par les Coptes mêmes, 

33 le dernier qui Ventendoit , cjî mort en ce 
< 33 ftécle. « Mais comment accorder ce 
fait avec ce qu’il dit dans la dixiéme 
Lettre? 33 II n’y a point de S^eigneur 
33 qui n’ait un Ecrivain Copte dans fa 
^maifon, avec un Regiftre détaillé , 

33 & copié des Anciens, de toutes les 
33 terres dont il jouit ? “ Eft-il vraifem- 
blable que ces Seigneurs faffent copier . 
par des ignorans , des Ecrits que ni eux 
ni leurs Copiftes n’entendent point ? 
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Au refte Mr. Fourmqnt Ta^îné nous a 
fait fçavoir dans le Catalogue de fes Ou- 
vrages mamifcrus , qu’il poflede la Lan- 
gue Copte: comme il cft aujourd’hui 
rhommc unique qui lafçache,ilferoit 
à fouhaiter qu’il voulût bien l’enfei- 
gner aux Coptes mêmes. Voilà une Lan- 
gue abfolument morte , s’il n’a pitié 
d’elle. On fe flatte qu’il daignera gra- 
tifier le Public d’une Grammaire Copte, 
en attendant Ton DïÜionaire Chinois. 

La fécondé Lettre roule entièrement 
fur le "Nil ; l’Auteur parle de fon origi- 
ne, de fescataraéles, de fon cours, delà 
caufe de la fertilité de ce fleuve , du 
temsoùil augmente, des chimériques 
pronoftics de fes accroiflemens, de la 
maniéré de mefurer fa hauteur aduelle, 
de ce qui fe pratique aujourd’hui au 
fujet de la publication de l’accroiflTe- 
ment du Nil, & de l’ouverture des ca- 
naux ;& pour terminer agréablement 
ces curieux détails , il crayonne d’après 
divers Auteurs qu’il ne nomme point, 
une defeription admirable, mais qui fent 
un peu le Rôman, des Pèlerinages qu’on 
faifoit autrefois fur le Nil. Je reconnois 
que dans cette Lettre l’Auteur s’eft ap- 
pliqué à traiter avec foin cette matiè- 
re; cependant ce qu’il dit fur l’origine 
du Nil , nç confifte que dans de legeres 
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différences , d(?nt il ferolt afîêz imitife 
devousentretehir. Je remarquerai feu- 
lement qu’il s’eft tellement plû à con- 
fiderer le Ni!, qu’il a voulu avoir long- 
tems le plaifir d’en parler. Ce Fleuve 
luiamerveilîeufement élevé l’imagina- 
tioni vous en jugerez parles traits fui- 
vans : page 41. » Là le Nil affaillant 
»avec fureur les Rochers qui s’op- 
» pofent à la liberté de fon cours , leur 
» livre chaque jour cent combats difiFé- 
» rens dont il fort toujours viélorieux, 
par fa violence fe fraye une route 
3» au travers de ces Montagnes impé- 
»«étrables. Enfin arrivé fur les fron- 
»tieres de l’Egypte , fier de tant d’ai^ 
» fauts qu’il alivrés mais fatigué de fes 
» propres viéloires & ençorc écumant 
» aufortir de tant de travaux, il trou- 
»ve enfin un lit plus égal , où il fem- 
» ble fe délaffer de fes fatigues , s’é- 
3» tendant à fon aife, toujours accom- 
3> pagné à droite 8 c à gauche des raê- 
»mes Montagnes qu’il a fubjuguées 
» 8 c qui paroiflent s’être divifées pour 
33 lui laifïer un libre pafTage .... Page 
33 44. Au voifinage du Caire le terrain 
as fur lequel il roule devient encore 
3ppus étroit. Là ces deux chaînes de 
» Montagnes , prêtes à l’abandonner y. 
» femblent vouloir fe dire un éternel 
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«adieu, en fe rapprochant Tune Je 
>» l’autre , ■& lailTant à peine à ce fleuve 
««dans cet endroit une lieue & demie 
» d’étendue. En effet c’eft de là qu’a- 
« près s’être féparées,la Chaîne Oricn- 
«talefe recourbe, & s'éloigne, tirant 
« du côté de la Mer rouge , & que la 
« Chaîne Occidentale fe repliant de 
» même vers la Lybie , laiffe au Nil 
« un champ libre pour s’étendre. De 
«Ton côté ce Fleuve affranchi , pour 
»ainfi dire, des liens qui jufqu’alorsra- 
«voient retenu enchaîné, fe divife lui- 
«raême en deux branches, trois lieues 
Mau-deffous de ce détroit. 

Ceux qui ont parlé de la fertilité des 
eaux du Nil, ont négligé d’en recher- 
cher la caufe ; peut-être defefperoient- 
ils de la trouver. Mr de Maillet inf- 
truit par des Abyflins , que durant les 
pluyes, dont l’Ethiopie eft inondée, il 
s’élève des Forêts de Rofeaux, qu’on élt 
cnfuite obligé de brûler pour faciliter 
la communication de l’Ethiopie avec 
la Nubie , conjeélure que ces cendres 
emportés dans le Nil , lorfque les 
pluyes recommencent , produifent la 
fécondité de fes eaux de fon limon» 
L’Auteur prétend que cette explication 
ne peut être combattue ni par l’expe- 
fience,,Diparlerajfbnnement. En par- 
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' lant du mefurage, de TaccroiffenKiit 
& delà diminution du Nil, il nousap- 
prend que celui qui eft aujourd’hui 
chargé 'de cet emploi important, l’e- 
xerce de pere en fils depuis près d’onze 
cens ans qu’il fut donné à fes ancê- 
tres par AmeYon^ÇyhA^ Aas qui fit la Con- 
quête de l’Egypte fur les Grecsl’an 
6530U35. 

On trouve dans la troifiéme Lettre la 
defcriptiondu Delta, de fes côtes , de 
Damiétè,deRofete,du LacSirbon,& de 
quelques autres endroits les plus remar- 
quables de cette partie de l’Egypte. 
Voustrouverez dans ces différens dé- 
tails un Ecrivain à quirieq n’échape,de 
ce qui peut fatisfaire une curiolité rai- 
fonnable. Telles font fes obfervations 
fur le Lac Sirbon & fur les ruines de l’an- 
cienne Heliopolis. Il nous apprend que 
dans le neuvième fiécle,Mohamed Prin- 
ce Arabe qui regnoit en Egypte, bûvoic 

, du vin fans fcrupule , & qu’il ayoit fait 
peindre fqus mille figures differentes^ fa 
Femme la plus chérie, & fes plus belles 
. Efclaves; d’où l’Auteur conclut que la 
défenfedu Vin, & des répréfentations 
huirai tes n’a pas toujours été obfervée 
par les Mahometans ; & que c’efl peut- 
être un rafinement dont on a fait en- 
fuite un précepte. 
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' La quatrième Lettre eft une ample 
& fçavante defcription d’Alexandrie 
ancienne& moderne. Vous fçavez que 
cette Ville autrefois fi célébré pour fes 
richefTes'& pour fa magnificence, n’eft 
plus qu’un amas de décombres; voyez 
avec quelle éloquence l’Auteur décrit 
ce trifte changement. » Que penferez- 
vous , dit-il, lorfque vous verrez 
»> cette Montagne n'enfanter qu’une 
» Souris, & que cette figure gigantef- 
»que, que votre imagination préve- 
>3 nue par la leéture des Anciens vous 
peignoir fi belle & fi digne de votre 
3» admiration , fe trouvera réduite fur 
>îCe papier à une petite repré fentation 
» de Pigmée , qui à peine méritera 
33 d'arrêter un paoment vos regards?... 
33 De toutes fes grandeurs pafléesil ne 
_<* lui refte plus que fon ancien nom , 
«qu’elle foutient encore à peine; fem- 
33 blable à un vieux Chêne, qui courbé 
33 fous le poids des illuftres T rophées , 
»» dont de fameux Guerriers on enri- 
*i chi fon tronc , femble gémir d’un 
33 honneur , qui commence à lui 
3) être à charge, après avoir fait'la 
33 gloire & l’ornement de fa jeuneffe cc 
llfautavouer que cc trait oratoire, 
dont je ne vous préfente que la moin- 
dre partie, fait un bel elïet au com- 
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mencement d*une Lettre; Du reffe eiîe 
eft pleine de recherches curieufes. 
L’Auteur n’a pas oublié la fameufe co- 
lomnede Pompée, qui a pourtant été 
appcllée de ce nom fans aucun fonde- 
ment ; c’eft un des plus beaux monu- 
mens de l’Antiquité, que TAuteur 
fouhaiteroit que le Rojr demandât à la 
Porte ; il donne le projet d’une négo- 
ciation pour y réuffir. Mais le tcms 
prelfe ; car à la page 3 i 9 il nous ap- 
prend que cette colomne eft fur le 
point de tomber, les Arabes ne celTant 
de creufer au deflbus dansl’efperance 
d’y trouver quelque tréfor. 

. Vous jugez bien que l’Auteur ayant 
fait fa réfidance pendant feize ans au 
grand Caire , n’ a pas manqué de décri- 
re fort au long tout ce qui dans cette 
Ville peut'mériter quelque attention: 
c’eft ce qu’il a exécuté dans la cinquiè- 
me Lettre ; mais dans la crainte que 
tous ces détails déjà connus ne piquaf- 
fent que médiocrement Tes Leélcurs , 
il a orné fa Defeription de l’Hiftoire 
de la Conquête de l’Egypte par les Ca- 
lifes d’Afrique ; Si elle eftvraye, on 
peut dire qu’elle a en même tenis 
tout le merveilleux du Roman. 

Les Mofquées du Caire, qui font au 
nombre de trois cens» kii exat donné 
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Heu de parler des Cricufs ,qut duhauir 
des Tours invitent à la prière; voici la 
réflexion que l'Auteur fait à ce fu- 
j et page 197. » Il y avoit dans uns 
wMofquéc voilîne de la maifon Confu- 
» laire un de cesCrieurs , dont la voix 
y> étoit fl forte & fl fonore qu’on pou- 
» voit, je crois, l’entendre de tous les. 
» quartiers de la ville, quoiqu’elle ait 
»plusd’une lieue de diamètre. Il me 
» paroiflbit être dans ma chambre ; & 
»bien loin que je fufle fâché d’en être 
éveillé , j’y prenois tant de plaiflr , 
33 qu’a mon gré il finifl'oit toujours trop 
» tôt. La pri-erc qui devance l’aurore , 
» s’annonce en ces termes ; Frais 
X Croyans , qui penfez. au falut , la priera 
y> efi préférable au fommeil, &g.. N’avoue- 
*»ra-t’on pas que cette invitation efii 
» beaucoup plus expreflive, que lefon 
>»denos Cloches, & bien plus capable 
«d’exciter à la pieté? 

Il éft étonnant que les Turcs & les 
Arabes , étant plongés dans l’ignoran- 
ce , croyentdiffîcilementaux Miraclesy 
bien difïerens en cela des Perlans, qui 
font à cet égard les plus crédules de 
tous les hommes. En effet , ajoute’ 
3t> l’Auteur,, page io6, leur Hiftoire y. 
» comme celle des Efpagnols, fburmil- 
3» le d’éveneipens fur naturels qu’ils 
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îs attribuent aux- mérites de leurs pré- 
»> rendus Saints, &l’on ne rencontre 
«aucun lieu de pieté enPerfe , quel- 
» que petit , & quelque négligé qu’il 
» foit , qui ne conferve de grosregif- 
’’tres de toutes lesmerveilles qu’on dit 
s’y être opérées. Les beaux recueils 
d’extravagances / Qu’on trouvefoit 
» là d’excellens Mémoires, il l’on 
» vouloir travailler à l’H iftoire des éga- 
remens de refprit humain ! 

A l’occallon des Bains publics du 
Caire , l’Auteur remarque qu’ils jTour- 
niflent un prétexte aux Femmes de 
foriir de leur prifon deux fois la femai- 
ne, & que les plus malheureufes font_ 
celles dont les maris font alTcz riches 
pour avoi» des Bains chez eux.’sCel- 
» les là ,ajoute~t"il page zo8, n’ont de 
35 reflburce pour fe promener que la vi- 
asfite desTorabearx. Auiïi toute trifte 
>3 qu’elle eft, elle ne laifl'e pas de 'leur 
isparoître charmante. On peut dire 
» qu’elles font redevables aux Morts , 
iïd’une liberté , que fans eux elles 
3 >n’obtiendroient pas certainement 
aides Vivans, « Elles ne manquent pas 
d’abufer de cette liberté > lorfqu’elles 
en, trouvent l’occafion. 

La fixiéme Lettre fur les Pyramides 
d’Egypte , qui étoient les Tombeaux 
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êes Rois , eft peut-être la plu&ciirieufe, 
Mr de Maillet s’eft donné tous les 
foins imaginablê^ pour connoître la 
plus grande de toutes , où il entroit 
prefqu’en chemife, & en fimple Cale- 
çon à caufede l’extrême chaleur, lien 
a obfervé les différentes parties dans ^ 
quarante voyages qu'il a faits, & il en 
a fi heureufement expliqué l’ufage , 
qu’on croiroit prefque qu’il en a été 
r Architecte j fa îagacité vajufqu’à dé- 
velopper la maniéré dont les Ouvriers 
font parvenus à la conftruire; il croit 
très-vraifemblable qu'au fommet d’une 
de ces Pyramides , on avoit élevé une 
Statue de Granité de la hauteur de 
quarante coudées , qui pouvoir être 
dorée, comme l’eft celle de la Place 
des Victoires ; & il s’éloigne ainfi d’un 
Hiftorien Arabe, qui affure que c’étoit 
un Sratucd’Or. En confiderant attenti- 
vement la plus grande de toutes les Py- 
ramides , il a découvert qu’il y avoit 
des lieuxoccupéspar des perfbnnes vi- 
vantes, deftinées à ne jamais en fortir , 
& qui y finiffoient leur vie; mais il au- 
roit bien dû nous apprendre quelles 
étoient leurs fonctions auprès du Prin- 
ce mort. Du refte les conjectures de 
M. de Adaillet paroifTent affez bien fon- 
déesi. Ce ne font point des remarques 
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faulTes & ridicules (ur les Pyramides de 
TEgypte & fur leurs ufages , relies que 
celles qui ont paru il^a quelques an- 
nées. C’eft dommage que l’Auteur d’un 
certain Roman doRe n’ait pu profiter de 
ces curieufes découvertes, qui auroiervr 
fait bien de l’honneur à la délicatelTe 
de ion efprit &’à la fécondité de fon 
génie. 

QLmique la feptiémc Lettre ne {bit 
pas moins curieufe que la précédente , 
je m’y arrêterai peu. Il y eft parlé de la 
célébré Ville de Memphis , & de la 
Plaine des Momies, ainfi appellée , 
y» parce qu’on trouve j dit l’Auteur y 
>j dans cet endroit le plus grand nom- 
y> bre de Sépultures, d’où l’on a tiré- 
» denos jours ces corps embaumés quf 
» font entrés dans le trafic des hom- 
X) rocs. « L’Auteur, fuivant fa méthode 
ordinaire , traite de l’origine de Mem- 
phis, de fa fituation, du nombre de fes 
Habitans , de fa magnificence , & de 
fes ruines. En parlant du Temple du 
Dieu Apis ou Ofiris , il n’a pas oublié 
ce Bœuf fi célébré chez les Anciens ^ 
de couleur noire, & moucheté de 
blanc, qui étoit la figure de la Divini- 
té. Si l’on en croit St rabon , apres la 
mort du Roire^iantj on connoifloitpar 
k bigarrure de la peau de cet aoiuial ^ 
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^ui devoir être fon fuccefleui*. s? Je fuis 
» for-t trompé, dit l’y‘luteurpâ^e 2 yo,(t 
» ce fecret n’étoic pas léfervé aux Prê- 
» très feuls , qui en imaginant cette fa- 
>3 çon finguliére de choifir un fuccef- 
M leur au Roi défunt , avoient trouvé 
33 moyen de fe rendre maîtres de la fuc- 
3»ce(îionàla Couronne. «L’Auteur a 
fait fur les Momies diverfes obferva- 
tions, qui méritent detre lues: Ce 
qu’il dit du Labyrinthe , ou de la Sé- 
pulture des Oifeaux , eft également cu- 
rieux : il eft fort vafte & taillé dans le 
roc à la pointe du marteau. Dans les 
diverfes allées dont il eft corapofé , il 
y a de petites niches , où i’on trouve 
encore des vafes de terre , 8 c des caif- 
fes de pierre qui renferment des Oi- 
feaux embaumés» dont le plumage con- . 
ferve toute la variété & toute la viva- 
cité de fes couleurs : mais aufti-tôt 
qu’on y porte la main, ilsfé reduifent 
en poud re. 

Dans la huitième Lettre , l’Auteur 
décrit la haute Egypte, & feme dans 
fa Rélation des traits de ce génie ob- 
fervateur , qui a donné nailTanceà fon 
Livre. A l’occafion des Prêtres de The- 
bes , fameux par leur habileté dans 
l’Aftronomie , il remarque page 5 oi. 
que les Anciens leur attribuent Tufige 


des années Solaires, comme une pra- 
tique finguliére qui leur étoit propre, 

& il conclut de ià qu’on comptoir par 
années Lunaires dans tout le rcfte de 
l’Egypte. Maisn’cft-il pas plus naturel 
de penfer que les Anciens n’ont fait 
cette obfervation que relativèment 
aux Grecs & aux Romains, qui fe fer- 
voient de l’année Lunaire. II eft d’ail- 
leurs confiant que les Egyptiens a- 
voient adopté l’année Solaire, qui étoit 
compofée detrois cens foixante& cinq 
jours. Mr de Maillet auroit dû obfer- 
ver qu’ils y ajoutoient fix heures , en 
quoi , ils fe trompoient un peu , puif- 
qu’il s’en faut près de onze minutes. 
Ainfiquoi que l’Auteur dife , cette pré- 
tendue conjeélure ne jettera pas urie 
grande lumière fUr la Chronologie Egyp^- 
tienne. 

La charité exercée par les Arabes , 
qui font eux-mêmes accablés de mife* - 
res, rtiérite d’être remarquée, ceux 
qui veulent fe'la procurer , n’elfuient 
pas la honte de la demander: ils fè 
mettent à la porte des mailbns .des ri- 
ches. Dès que le Maître & la Maîtref- 
fe les aperçoivent', ils comptent le 
nombre des nouveaux Hôtes , & lorf- 
quc le repas qui confîfte en pain cuit 
fous la cendre, &: en dattes a été, pré- 
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paré, le Maître les invite à venir man- 
ger avec lui & avec fa Famille ce qu'il 
tient , dit-il , de la libéralité du Sei- 
gneur. , 

Avant que de traiter THiftoire natu- 
relle de l’Egypte dans la neuvième 
Lettre , l’Auteur parle de fa fertilité 
qui cft fbuvent célébrée dans cetOu* 
vrage. Le Lotus fi vanté par les An- 
ciens, n'eft autre choie , félon l’Au- 
teur, que le blé de T urquie ou de Bar- 
, barie, peu connu en Eurcfpe du tems 
^ des Romains ; Le Papyrus des Anciens , 
eft là plante appellée Figuier Adam 
.en Egypte , & Y Ibis Oifeau incon- 
nu , elt un Oifeau particulier qu’on 
nomme dans ce pays , Chapon de Pha- 
raon. Si l’Hiftorien des Chats reim- 
prime un jour fon Livre ingénieux, 
je lui confeille d’y inferer ce que Mr 
de Maillet dit de ces Animaux ; en 
faveur de leur beauté &c de leur utilité; 
il approuve prefque le culte que les 
anciens Egyptiens leur ont rendu.Vous 
fçavez que Cicéron dans fon premier 
Livre de la Nature des Dieux alTure 
qu’ils avoient été déifiés à titre d’utili- 
té , Belluas propter ùeneficium confecratas. 

Ce que l’Auteur raconte page 5 3 , de 
la force prodigieufe du Crocodile, eft 
bien remarquable. » J’en vis un de 


3î douze pieds, qui n'avoit pas mangé 
» depuis trente -cinq jours , ayant 
toujours eu pendant ce tems-là la 
y> gueule fermée. D’un coup de queue 
il renverfa cinq ou fix hommes , 
une balle de Caffé , comme je 
3>pourrois renverfer fix Pions d’un 
33 jeu d’Echets. 

La dixiéme Lettre qui roule fur la 
Religion ancienne &: moderne des 
Egyptiens , & lîir les principales cé- 
rémonies , pourroif donner lieu à plu- 
fîeurs réflexions. L’Auteur a envifagé 
d’une maniéré finguliére l’immortalité 
de l’Ame, la Metemjpficofe-, l’établifle- 
ment des Fêtes , l’ufage d’embaumer 
les corps ; & il trouve en tout cela un 
projet bienfuivi delà part des Prêtres^ 
pour gagner de l’argent. Il prétend , 
page f ojque les Egyptiens n’ont point 
été Polytheiftes , & que leur culte fi- 
guré ne feterminpit qu’à un Etre fu- 
prême. Jcnefçai h l’on peut compter 
- fur ce qu’il rapporte d’après je ne fçai 
quel Auteur, touchant Saturne qui 
préfidoit à la mélancolie: les lieux où il 
étoit révéré, étoient remplis de tout ce 
qui étoit capable de la difliper. On 
n’y voyoit que jeux , que fpeéiacle 
capables de faire rire un Héraclite ,des 
danfes grotefques , des feftins ; tout 



retentiffbit d’une Mufique folâtre , & 
de chanfons enjouées ; en forte que 
l’humeur mélancolique n’y trouvoit 
point deïemede, ces fpeéiacles réjouif- 
l'ans, ces Inftrumens & ces voix mélo- 
dieufes faifoient rêver ^réablemenc 
les malades &ne leur lailfoient aucun 
regret à leur dépenfe. Je crois qu’il y a 
aulîi beaucoup d’exagération pour ne 
rien dire de plus fort, dans les cérémo- 
nies qu’on pratiquoit dans les Temples 
devenus. Vous devinerez aifément le 
motif qui y conduifoit les hommes, 
en rapportant une partie de ce que les 
Sacrificateurs verfés dans la Médecine, 
leur faifoient obferver. » Les malades 
3ïqui s’y rendoient , dit l’Auteurpa- 
» ge 5 8 , étoient nourris pendant l’ef- 
y> pace de neuf à dix jours que duroit 
«leurfacrifice, de mets propres à corri- 
35 ger la Nature à la fortifier. Ils 
» ne mangeoient que du pain pétri 
35 avec du miel & de la poudre de Vi- 
35 père , & certains ragoûts où il en- 
35 troit des Aromates & de l’Ambre 
3» gris. Leur boilTon au tems -de la 
35 vendange étoit du jus nouvellement 
»5 exprimé dû raifin. Dans ce deffein 
3ï les Prêtres en confervoient de frais 
>5 le plus long-tems qu’il leur étoit 
>3 poffiblej& lorfqu’ils en manquoient 


ïsilsfaifoient boire à leurs Malades un 
a> vin compofé de miel , c’eft- à-dire 
une efpéee d’Hydromel. On les re- 
» vêtoit de chemifes & d’habt^ parfu- 
més. Je n’ai garde de ^ détailler les 
autres ceremonies obfcénes qu’on pra- 
quoit ; mais tout cela a bien i’air d’un 
conte Arabe. 

II y a plusde folidité dans la Rela- 
tion de la Religion des Coptes ; C’eft 
le fruit des refli-xions particulières de 
l’Auteur , & des converfations qu’il a 
eues avec le Patriarche des Grecs & 
avec l’Archevêque du Mont Sinaï. Ils 
ont confervé la Confeffionj mais leur 
tnâniére d’en ufereft différente de la nô- 
tre & bien plus commode, llss’accufent 
en général d’être pécheurs de penfée , 
de paroles, & d’aétion , fans s’expli- 
quer davantage & fans entrer dans un 
détail pénible. Les femmes ne font pas 
façon d’avouer qu’elles ne feconfef- 
fent jamais des infidélitez qu’elles font 
à’ leurs époux; elles croiroient fe def- 
honorer & deshonorer leurs maris , en 
révélant des fautes fecrctes dont la 
connoiflance pourroit troubler la paix 
des familles. Les Prêtres leur donnent 
rabfolution par co.peu de mots» Dieu 
te pardonne i fans rien'dire davantage ; 
-VOUS fçavez que CQiu formeprécatohe eft 


en ufage dans toute l’Eglife Grecque. 
Ils ne baptifcnt les garçons qu’après 
quarante jours , & les filles qu’au 
bout de quatre-vingt ; mais ils en laif- 
fent mourir plufieurs fans Baptême, & 
ils font fi négligens tn ce point , qu'on 
voit des enfans âgés de dix ans qui ne 
l’ont pas encore reçu. Ce Peuple igno* 
rant & groflier reçoit également le 
Baptême & la Circoncilîon. Ils éten- 
dent même cette derniere cérémonie 
jufqu’aux filles. En i 689 on vit ici 
un des Principaux d’entre ks Coptes 
refuferd’époufer une fille de quinze 
wà feize ans, qui lui avoit été ac- 
55 cordée , parce que cette forma- 
aslité lui manquoit. Le mariage ne 
»fe fit qu’après que les Prêtres , 
55 entre les mains defquels les Parens 
5> furent obligés de remettre cette 
55 malheufeument viétimede la coutu- 
55 me , eurent accompli cette cérémonie 
» extravagante ; « ce font les termes de 
55 l’Auteur, page 71. 

Il feroit inutile de m’étendre fur ce 
qu’il dit au fujetde la Circoncifiondes 
T urcs, de leurs mariages , de leurs fu- 
nérailles, &c. On a tant écrit fur cette 
matière , qu’on ne peut qu’ufer de re- 
dites. Mr de Maillet a orné ce qu’ii en 
dit, d’une Defeription des Cérémonies 


cbfervces à la Circoncifion dlbrahira 
Bey , filsd’Ifmaël Vilîr Bacha d’Egyp- 
te. On doit ajouter foi à fa relation, 
puifqu’ila €té témoin oculaire de cett<-* 
magnifique fête. 

En parlant de l’Etat del’Eglife Lati- 
ne en Egypte , il a cru ne devoir pas 
oublier la fameufe Apojlafte & le 
tjre édifiant du Pere ClementRecoller, 
Curé de la Nation Françoife au Caire. 
Ceux qui connoilïent le zélé de l’Au- 
teur pour la Religion Chrétienne, ne 
feront pas éloignés de croire , ( com- 
me on Finfinue dans cette Relation , ) 
qu’il contribua beaucoup à ramener au 
giron de l’E^life , ce Religieux, qu’un 
faux point dnonneur enavoit fait for- 
tir. Te vous entretiendrai une autrefois 
des trois dernieres Lettres. 


Je fuis . &c» 

Ce I O Septembre 1755. 


je PARIS, Chcï CnAuBERT, avec Privilège 
& Approbation. 



OBSERVATIONS 

SUR 


LES ECRITS MODERNES; 


‘LETTRE T RENTIW ME. 

« 

I L faut achever, Monfieur, de vous Suite 4^ 
rendre eorapte de la Defcription de 
l'Egypte par M. de Maillet. Lajon2iéme dc^"'E- 
Lectre traite fort au long des njœurs 
des Egyptiens modernes, comparées à 
celles des Anciens. C'eft un tableau 
dont les traits fe relTemblentde part & 
d’autre- > c’eft le même goût pour les 
plaifirs , pour la mufique , pour les 
fpedatles > la même fobrieté , la même 
propreté. Si l’on en croit l’Auteur, le 
Climat Egyptien produit des métam'or- 
phofes bien fingulieres: à peine ua 
T urc naturellement férieux a t’il fait 
quelque féjour dans le pays , qu’il de- 
vient prefque enjoiié ; fes enfans naif^ 
fent fJoJtrons & lâches ; aufti par une 
loi de l’Etat ils ne peuvent poilêder au». 

Tm. //. P 
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cime charse , & ne /éJevent jamais au- 
deiïus de remploi de Soldat. Les ani- 
maux éti4ngers éprouvent un femblabie 
changement ; les Chevaux Arabes y de- 
viennent plus beaux , mais moins vi- 
goureux ; les Lions perdent de leur 
courage , les Lévriers y font moins vî: 
tes , les Aigles & les Eperviers , y font 
moins forts. 

Dans l’article des femmes il y a quel- 
ques détails galans : L’Auteur s’elt at- 
taché à décrire leur parure , qui confif^ 
te en quantité de perles ôc de pierreries, 
cri étoffes de prix , & en fourures très • 
précieufes ; leurs chemifes feules ( cir- 
conftance curieufej reviennent à fix & 
fept piftoles. U y a l’habillement du 
pays , & l’habillement Turc , dont les 
femmes fçavent fe fervk avec avanta- 
ge ; l’un eft plus bizarre , & l’autre plus 
commode ; mais ils ont leurs agrémens 
particuliers. Leur maniéré de s habil- 
« 1er /ajoute l’Auteur , a toujours quel- 
» que chofe de grand & de majeftueux ; 
» leur coëffure eft noble & enchantee : 
» en un mot comme elles font fouvent 
» en habit très-léger , on peut dire que 
» rien neji plus fripon , ni plus engageant 
» que leur ajuflement. « ^ C’eft dans 
leurs appartemens qu’elles£talent cette 
parure ; on en devine bien la raifon. 
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Lfes Turcs pleins de mépris pour les 
Egyptiennes, qui font pourtant affez 
belles époufenc des femmes qui vien- 
jnent de Circaffie , de Mingrélie , de 
Géorgie , où le fexe eft le plus charmant i 
?> Les plus efliimées font les Abyflines , 
w dont le teint eft de couleur de bron- 
nouvellement fondu ; mais dont 
y* les traits , aufli-bien que Jerrefte du 
» corps, font admirables, Onditqu’el-, 
?>les font toujours fraîches , même 
» dans les plus grandes chaleurs de f JB- 
té , de qu’on trouve en elles une éga- 
>3 lité d'agrémens que les autres ne fçavent 
30 pas feutenir. Leur captivité augm»nce 
leur vivacité naturelle pour le plaifir » ’ 
rien n’égâle leurhabiletP' pour conduire 
une intrigue: avec pa mouchoir, où el- 
les nrettent à parc diverfes chofes fym- 
boliques » cljes donnent aufli fûrement 
un rendez-vous à un inconnu , que l\ 
elles lui écrivoient. En general les 
Egyptiens font G portés à l’amour , que 
.les Auteurs Arabes ont reprefenté la 
Terre fous la figure d’un Oilèau , dont 
V Egypte eft la partie^ naturelle. Mais l'a- 
mour eft tout ejfeciifdijis ce pays* là , Sç 
les jolis préliminaires font regardés com- 
me autant dGnptilitez , qui ne fervent 
qu’à écarter du but : c’eft une efpece de 
prodige , quand la galanterie fe trouve 

Pij 
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jointe à Tamour. Pendant le féjour do 
M. de Maillet au Caire , un Turc devine 
aipoureux d’une Efclave > gouverna 
fa palTion en vrai Céladon. Cette a\^àn- 
ture parut fi plaifante à l’Auteur, 
crudevoiren faireun petit Roman. L e- 
pifode pourroit foûlager le Leâieur , fi 
le récit étoit plus intereflanc & le ftile 
moins diffus. 

Parmi les ufagesfinguliersde l’Egyp- 
te ancienne & moderne, l’Auteur n a 
pas omis la porte aux pigeons, & a pris 
occafion de nous apprendre la manière 
dont elle s'y pratiquoit autrefois , oc 
l’expédition merveilleufe d’un pigeon , 
qui fit , il n’y a pas long-tems , trois 
mille lieuës aans trois jours. Il cite en^ 
fuite quatre vers Arabes rimez, qu’il ju- 
ge dignes d’Anacréon î ils ont en effet 
Quelque rapport à l’Ode neuvième du 
Poëte Grec.^ Voici la Traduftion en 
ve'rs François que M. le Revifeur en a 
faite. Jugez de fon talent pour la verfi- 
fication , pat le tour & les rimes de ces 
vers. 

• F cccveï ce billet i allez beau meffager , 

A mon amant abfent porter de mes nouvelles. 
' Et fur ce cher dépôt étendez bien yos ailes , 
Pour que l'humidité ne piiiffc le gâter. ^ 
Quand vous ferez devant cet objet qui m en» 
‘ , chante , ' ^ 
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CüarciTcz-Iuil es mains, de celiec attioiireuK^; i. 
Ec puis d’une façon & gentille & plaifante 
"Vous lui prcLnccrez ce gage de mes feux. 

La douzième Lettre aflTez femblablé ' 
à la précédente , offre d’abord quelques 
traits, de Thifloire ancienne , concer- 
naoc le Gouvernement de l’Egypte ; & 
tout le refte roule fur la maniéré donc 
elle efl préfentemenc gouvernée. Sans 
m’afrécer a tous ces détails prolixes , 

Je remarquerai la réponfe lîére du C a- 
life lédin-alUb à un homme qui 
fut affez hardi pour lui demander, quel- '' 

le étoit fon origine & fa famille. V oilà 
mon origine , dit il en portant la main 
à fon cimeterre, & voilà ma famille, en 
montrant fon armée. 11 n’y a pas moins 
de grandeur dans la réponfe que fie un 
Bey à un de fes Collègues occupé alors 
à bâtir une maifon fuperbe. Le premier . 

• n’avoit aucun goût pour les bâtimens i 
mais il en avoit beaucoup pour faire la 
fortune de fes éfclaves : cinq ou fix - 
étoient alors revêtus de la même digni- 
, té quelui. Son ami lui ayant demandé, 
pourquoi étant fi riche, & très -mal 
logé , il ne faifoic pas bâtir quelque bel- 
le maifon ; j’ai beaucoup bâti , répon- 
dit le Bey , 6c mes bâtimens me font in- 
finiment plus de pbihr 6c d’honneur 
que ks vôtres: rappeliez .vous tels 6c 
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« tels cfclaves , qui font aDj'durd’hül îef 
plus grands Seigneurs de l’Egypce ; 
voilà mes édifices. Ces elclaves , éle- 
•' vés quelquefois à de plus grandes di- 
' gnicez que leurs Patrons , confervent 
■ «ne reconnoiflance , qui peut fervir de 
modèle auxNations les plus polies: les 
tencontrent-ils dans la rue , ils defcen- 
dent de cheval pour leur bai fer la main, 
ou la veile ; & dans certains jours dé 
l’année , ils vont reprendre leurs pre^ 
mieres fonélions. 

' L’Auteur dans cette Lettre a peine 
les Bachas , qui pendant la durée de font 
Confolat ont gouverné l’Egypte. Il y 
, a quelque raéprife dans ce qu’il dit de^ 
Ramy Mehemet *, il le fait Grand Vifir 
en 1 62 5 , & encore vivant en i 707 5 
^ce qui eft incroyable : en fuppofanc 
. contre toute vraifemblance ' , qu’il 
avoit été Grand-Vifir a 16 ans» en * 
' 1 707 il devoit avoir cent ans. 

Dans la treiziéme Lettre , l’Auteur 
traite de l’état prefent des Arts & du 
Commerce en Egypte , avec un projet 
pourlajonftion du Commerce de l’Eu- 
rope avec celui d’ A fie. Comment ne 
pas concevoir une idée fublime de cette 
Lettre , puifque l’efpric de comparai- 
fon,oupIutôt l’efpritvfiiverfel y domine,' 

< Si que l’on y découvre les rejfms qui 
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comme autant de véhicules forcent Vahon~ 
dance & la profperite' dans un Etat ? Les 
Sciences & les Arts faifant une partie du 
Commerce , félon l’Auteur,' il étoit bien 
naturel de remonter jufqu’à lanaiffance 
de l’Egypte pour 'en faire l’hifloire. 
Rien n’efl plus agréable que de voir 
J’Auteur ,ou Ton Correcteur , dévelop- 
per Torigine fucceîïive des Sciences, des 
Arts ôc des conmioditez de la vie parmi 
les premiers Egyptiens on diroit qu’ils 
ont prélidé à ces diverfes operationsi 
Ce font là fans doute , pour me fervir 
de Tes termes , des conjectures frappées au 
coin de la vérité. Quoiqu’il en foie ^^les 
politiques comme les ncgocians pour- 
ront profiter des découvertes de l’Au- 
teur. Il obferve que fous la domination 
des Princes Arabes , les Sciences & Ier- 
Arts.avoient extrêmement fleuri en 
Egypte , & que ces Princes avoient 
amafle plus de cent mille Volumes. Sa- 
' ladin , Prince fuperftitieux, ordonna de 
^es jetter au feu , en confervant feule- 
ment'ceuxqui regardoienc la Religion 
de les Conquêtes des Princes Mahome- 
tans? mais la perfonne changée de cet 
examen fauva en même tems c^ux qui 
parla beauté del’écrirure & des orne- 
mens lui parurent précieux; ceux-ci fu- 
rent vendus dans la fuite. Depuis oe 
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tems-Ià TEgypte eft plongée dans les 
tenebres de l’ignorance , & excepté 
quelques Livres de religion ou d’hiltoi- 
le , on n’en trouve point : H y a plus 
de Manufcrits Arabes à Paris, que dans 
l’Egypte & dans l’Arabie. 

^ Enfin la quatorzième 6c derrière Let-t 
tre eft une defeription des Caravanes ou 
affociations des Marchands étrangers , 
que leCommerce attire en Egypte , 6c 
en particulier de celle qui part tous les 
ans de ce pais là pour le pèlerinage de 
la Mecque. Ce qu’il dit de cette ville 
& de Medine , où eft le Tombeau de 
Mahomet , fert à anéantir les fables qui 
ont été débitées à ce fujei. 

L’Auteur diten finifîant, qu’îl ne fc - , 
point de parvenir jamais jiifqu* à ces 
cabinets fameux que les A/tifes ont choifi 
pour y faire leur plus délicieux féjour. Sans 
contredire ce modefte fentiment , je 
puis vous aflùrer qu’il y auroit trouvé 
un accès plus facile ^ s’il s’étoic un peu 
plus abftenu d’une importune battolo-* 
gie, & d’une foule de circonlocu’ions» 

En retranchant les minuties , les eon- 
jeélures frivoles , les fables Arabefques, - 
les réftexions communes, 6c les faits 
étrangers , on auioit pû tirer des Mé- 
moires de M. de Maillet , de quoi for- 
mer une Defeription de l’Egypte an- 
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cîénrte 8 c moderne en deux petits Va* 
lûmes in 1 1. qui auroit fait un ex- 
cellent Livre. Du refte , comme ThiC- 
toire, de quelque maniéré qu’elle foic 
écrite , a le privilège de fe faire lire « 
rOuvrage tel qu’il ell , doit être bien 
reçu , & je ne crains point de dire , que 
c’efl un Livre digne d’un bon cabinet, oeuvres 

Rien n’eft moins équivoque parmi 
nous , que le mérite des Poëfies impri- préaux* 
mées : les bons Ouvrages tels que ceux 
de Pierre Corneille, de Racine, detion, 
MoIiere , de la Fontaine , de Boileau , 
de Mefîieurs Roufleau &de Voltaire , 
font toujours recherchés > & il efl: bien 
difficile d’en compter les nombreufes 
éditions * : mais les Pocfies médiocres 
font en proye aux vers dans les maga- 
zins des Libraires. Les faux beaux efprits 
ont beau Te liguer pour leur donner 
du cours î la raifbn triomphe toujours 
du mauvais goût , & la vérité de toute» 
les cabales. • 

Lanouvelle Edition des Oeuvres de 
Boileau a donné lieu à cette réflexion» 

. * Depuis 17 1 6. il s’eft vendu feulement en 
Hollande & à Geneve , ^liis de vingt mille 
Exemplaires des Oeuvres de Boilcau»Lc 
me de la Htrrriade a été imprimé quatorze 
fois depuis 1 7 14, Au contraire depuis 171a,; 
il n’^y a pas eu une feule Edition deS' Odts de 
Mr, d? ta Motte , fon racillcttr Ouvrage, 

iP V 
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M. rAbbéRenaudoc& M. de Valin- 
cour ayant lû le vafie Comtnemaire, dont 
on orna en 1 7 1 6 . les Oeuvres de leur 
illuftre ami , efFacerenttout cequileuf 
parut blefler fa gloire , corrigèrent 
quelques remarques jpeu exadeSj&Tup 
primèrent celles qu ils jugèrent inuti- 
les pour rintelligencede l’Auteur. Le 
Libraire , quia recouvré cet Exemplai- 
re ainfî corrigé , s’eft déterminé à t’im- 
primer fur l’avis de quelques connoif- 
feurs , perfuadés avec rail on qu’un bon 
Ouvrage ne doit jamais nager dans une 
mer de notes & d^explications fuper- 
llues. 

On s'eft contenté dans cette Edition 
d’indiquer les palTages que Boileau st 
ijnicés des Anciens : ces imitations font 
voir Ijan adrelTe à fondre le génie d’Ho- 
race & de Juvenal avec le propre , 
ôc peuvent apprendre à imiter heureux 
fement les célébrés Ecrivains de l’ancr^ 
quité^Mais on aproferic fàgement les 
différences qurfe trouvent dans les pre- 
mières Editions de fes Ouvrages. A 
quoi fert de rappeller les fautes d’un 
Auteur , lorfqu^l a fçu les corriger P St 
^cela eft utile , iWe fera donc aulfi d’im- 
primer tous les brouillons des Auteurs j 
leurs elEiçureslèrv iront à faire connot- 
tre^ coounenc ils ont fç^u fë reformer 



eox-mêmes. Quoiqu'il en foie , cette 
Edition purgée de tout ce qu’il y avoic 
de fuperflu & d’étranger plaira fans 
doute aux bons efprits. Cependant 
certains Littérateurs', peu fenfibles aux 
vraies beautés d’un Ouvrage, & friands 
de compilations de toute efpece , pré- 
féreront l’Edition ornée des amples 
Commentaires de M. B. ... & fur- 
chargée des notes de M. du Menteil, 
U n fait , une date , une citation , les 
touchent plus que le trait le plus ingé- 
nieux. , 

Je profite de cette occafion pour re- 
marquer une faute échapéeàM. Brof- 
fette:il fait mourir Mathieu Mon- 
treuil en 1 69 a. à Valence chez M.de 
Cofnac fon ami , alors Evêque de cette 
ville; mais il eft certainquece Prélac 
ayant été Archevêque d’Aix , le Poète 
vint aulfi dans cette ville & qu’il y 
exerça l’emploi de Greffier de i’üni- 
vcrfiré , ce qui luiattira ces quatre vers 
ironiques. 

Mathîea Montreuil , eec Auteur fi vanté * 
Dont les Ecrits enchantèrent la France, 
Matlu'ca Montreiiil eft en Provence , 

Grefîter de l’Univcrfîté, 

Il y aà la tête du premier Volumeun 
Abrégé de la vie de Boileau : il paroît 
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queFAuteur a ignoré oa compte pour 
rien ce que les Ecrivains du Journal de 
T rcvoux ont dit , pour prouver que cet 
îlluftre Poète n’a pû contribuer à faire 
rétablir la penfion quele Roi donnoit 
au grand Corneille, parce que, félon! 
eux , elle ne fut jamais fupprimée» Oo 
a inféré dans le fécond Volume l’Epi- 
taphe Latine de Racine , compoféepar 
notre Poète , déjà imprimée dans le 
Necroîoge de Port-Royal , mais avec 
des fautes. Pour lesdeux fameufes Let^ 
très de Racine qui onf paru dans quel- 
ques Editions des Oeuvres de Boileau.,, 
il n’étoit pas nécelTaire de les donner 
encore au public , puifqu’elles lè trou- 
vent dans la dernière Edition. du Tkea»- 
tre de ce Poète; 

Comme Meflieurs de Valiircour &. 
Renaudot étoient étroitement- lies 
avecM.Defpreaux , onalieu de foup- 
fonner d’inexaâtitude les faits fuppri- 
més qui regardoient cet illuftre Poètev 
A l’égard des autres qu’ils ont jugé inu^ 
files , ceux qulconnoiflent le bon goût 
de ces deux Meffieurs, ne feront pas- 
difficulté d’adopter leur décifion. 

‘ A la têtede cette Edition,. plascor-> 
uile qiion ait donnée jufqu^à. préfem, il y a 
«neefïampe Cnguliere, où l’on voit a» 
km du Fiitmjl'e iiü- Camnmtatm en/- 
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atnt fur fcs longues notesydom differens gé- 
nies fuppriment les unes ^ réduifent les 
ésutres. 

Je me fuis trompé ei> votjs^ mandant 
dans ma vingt-deuxième Lettreque 
l’Abbé de U Lande écoic l’Auteu-r de la 
Repliquedescinq DoâeorsdeSorborr- 
ne à Dom Cette Repli^ 

que eft delà Societé'des^cfnq Dofteurs, 
& non de M. delà Lande en parciculiery 
comme je l’ai appris depuis quelques 
jours. V ocre goût pour l’érudition utile 
m’engage à vous faire part aujourd’hui 
d’une Lettre , que j’arreçue au fujetde 
Vféndex Sorbonicus. Croyez , s’il vous 
plaît, que je ne fuis pas afl'ez vain , pour 
prendre les louanges qu’ofi m’y donne^ 
autrement que comme des politelTes^ 

JLETTRE a a/. L’ABBE^ P. F. 
du fujet de Centr^rife des cinq Poc- 
tewfs de Sorbonne, 

• 

» Le rapport que vous avez fait, Mon- 
” fieur , dans votre vingt-deuxième 
» Le«re du procès Ljcteraire de la Sor- 
»» bonne avec la- Congrégation de S, 
» Maur , m’a paru frimerelFant , fi net 
3* &fi modéré , qu’il m-’a engagé à exa'- 
» miner de près le plan & la méthode 
?> du grand Ouvrage des cinqj'Doélcws 
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M Dans votre Analyfe vous expofez le 
>3 fait principal, dégagé de toute invec- 
x> cive , & de toute perfonnalité. Vous 
» louez & condamnez , mais avec tant 
» de ménagement, que la modeflie ou 
3* Tamour propre des Doâieurs & de 
^ leurs adverfaires,ne peuvent point 
33 être blelTés. Enfin vous annoncez 
y» une paix conclue. Cet article de vo- 
» tre Lettre eft un de ceux qui m’a fait 
» le plus de plaifir. Car comme je ne 
» fuis ni partifan ni ennemi des uns & 
y» des autres, j’aime bien mieux les voir 
3ï travailler pour la gloirç commune 
» des Lettres, que pour l’honneur pa^ 
» ticulier de leur corps, 

3» Vous êtes^ié fans doute avec les uns 
y> dclesautrcs; tâchezde faire enforte 
33 que l’accommodement ménagé par 
3> le R. P. de Monfaucon tienne. Cet 
»» illuftre Sçavant , mérite routes 
33 les louanges que vous lui donnez dans 
33 votre Lettre , fera peut-être choqué 
>3 de la leçon d’un de fes Confrères : * 
33 il rr’ignore pas qui eft celui qui la 
» lui a fait donner. Quoiqu’il en foit , 
» je vais vous faire part d’une anecdo- 
33 te , qui fervira peut être à cimenter 
33 la paix. Les Benediiftinsfe font imagf- 
*> néque-les Düdteiîrsavoiencpour bu€ 
• Y. laiectit i*,àla fîiu 
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» dans Ieurouvrage,de critiquer toutes 
» leurs nouvelles Editions des Peres, 
» Les Auteurs des Mémoires deTrevoux 
y> n^ont pas peu contribué à fortifier 
» cette idée, Cependant*Ie plan de 
» l’Ouvrage de Me/fieurs les Doéteurs* 
» tel qu’ils l’ont expofé dans leur pre- 
y> miere Lettre , ne contient rien , ce 
» me femble, qui doivç allarmer les 
» BenediéUns. Leurs nouvelles Edi- 
» tions ne font pas plus expofées à la 
*» critique des cinq Doéleurs, quetout 
sî autre Livre de ce genre. Après tout y 
» qu’onc-ils tant à craindre , s’ils ont 
>3 donné de borrnes Editions des Peres? 
>r Perfi^ne ne fera reçu à leur enlever 
» la gloire qu’ils fe font juftement^c- 
» qiMfe. Us devroient donc être les pre, 
n* miers à fe féliciter de ce qu’on s’ef- 
p» force de leur procurer les moyens de 
p!> perfeâionner de plus en plus ce 
p9 qu’ils ont fait. Je connois une focie- 
3» té de Sçavans , qui travaille réelle- 
» ment à revoir toutes les Editions 
ordonnées par les Benediélins , & à 
PS faire fur ce fujet des obfervations 
p> pulfees dans lesManufcrits anciens» 
pe> Ce ne font point les cinq Doéleurs ; 
P» il ne tr>’ eft pas permis de vous en, dire 
PO davantage. 

a» Je voudrois fçivols: auJuHe le plan 


» de l'Ouvrage des Dofteurs , 5c 
y» méthode qu’ils fuivent : c’eft,riDus' 

30 difent ils,’ une Table Alphabecique> 

•5 critique, chronologique & raifonnée -, 
30 de toutes *les pièces qui fe trouvent 
» éparfes çà & là , & comme dans un 
» pays perdu , où l’on ne s’avrferoic 
30 çuere de les aller rechercher. C’eft- 
33 dL~dire quçlllndex Sorbonicus fera onC' 

»> efpece de baguette divinatoire , qui 
>» nous conduira par un chemin droit& 

'» court à la découverte de raille pièces 
39 curieufes , aofli cachées dans lesRe- 
» cueils où elles fe trouvent , que l’or 
39 & l’argent le font dans les entrailles 
30 de la terre. Mais comment sl^prend- 
33 f’on ? Pour moi je ne vois que deux 
3t> maniérés d’executer ce grand projet. 

33 1 O . D’indiquer par ordre Alphabe- 
33 tique généralement toutes les pièces 
30 qui font hors de leur place naturellev 
33 quelque part qu’elles foient; fulfenc- 
33 elles des Auteurs les plus modernes , 
33 qui les auroient tirées après coup de 
33 leurs places naturelles, pour les infe- 
33 rer dans leurs propres Ouvrages. Du- 
33 chefne , par exemple , dans fes Hif- 
33 toriens deFrance nous don ne des Let- 
33 très de S. Bernard , qui ont rapport 
33 à notre hifloire &qu*iîa tirées des 
39 £di tionsmêmesdeJ^nt Beroaid. Le 
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* dodle Jacobin Corabefiâ âfait fa me • 
» me cbofe dans fa Bibliodieque Latine 
35 des Prédicateurs ; il y a fait entrer tous 

les Ouvrages qui pouvoient férvir 
42 aux Prédicateurs, & n^a fait pourTor- 
>2 dinaire que copier les Edition^ des 
32 PP. Les Doûeurs indiqueront- ils 
;>2 dansDuchefne ces Lettres de S. Ber- 
32 nard , qui font tirées des Editions 
32 mêmes de ce Pere/* Entreprendront- 
s> ils de nous dire, qu’un grand nombre 
32 de Sermons des Saints Peres fetrou- 
32 vent dans Combefis , quoiqu’il n’ait 
32 fait que les tranfplanter des Editions 
32 dans fa Bibliothèque ? Voilà la pre- 
32 miere maniéré de compofer le ce- 
32 lebre Index dont il s’agit. Plufieurs 
32 perfonnes m’ont voulu foutenirque 
32 c’étoit-Ià le vrai deiïein des Doc* 
32 teurs ; mais, je vous l’avoue , je h’en 
32 ai rien crû , & voici pourquoi. 

32 Les perfonnes qui ra^ont voulu fai- . 

* re accroire que c’était là le plan de 
22 l’Ouvrage Sorbonique , ne m ont pas 
32 paru trop bien inftruitcs du deflein 
3» des Doâeufs. J’ai même entrevu 

32 qu’elles n’âffec^oienr de donner cec- 

33 te idée de V/ndex , que pour le tour* 
32*ner un peu en ridicule. Elles n’or» 

22 pas mal réufll auprès de certaines 
32 gens , qui font toujours , ou fotte- 
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» ment , ou malignement cfédules. 

»> Pour moi qui ne fuis ni l’un ni 
30 tre,j’ai fufpendumon jugement juf- 
y> gü’ici. Si le plan des Üoéteurs eft tel 
33 que ces perfonnes le publient avec 
» complailance , je fuis gerfuadé que 
» leur Ouvrage , qui peut être d’une 
» grande utilité , fera tout à- fait non- 
as feulement inutile, mais encore à char- 
as ge. Car : i ° . en fuivant ce plan , qui 
3s eft de tout indiquer de la façon que 
SS je viens de le dire, l’ouvrage fera im- 
3s menfe ; vingt Volumes n’y fufïi- 
3s ront pas : zu. 11 fera ft embrouillé , 

» qu’il ne fera pluspoftible d'en faire 
>s ufage, en mettant ainfi dans un or- 
i» dre Alphabétique Lettres, Diplomfes, 
as Opufcules , en un mot tout cequi fe 
3s trouvera rapporté par un Auteur , 

33 fans diftinétion & fans choix. Il fau- 
3s dra, pour trouver la Pièce & l’Auteur 
3> donc on aura befoin , parcourir un 
33 Volume entier. Par exemple , pour 
22 trouverdans une Diflêrtation ' 
33 du Pere Alexandre Jacobin, il faudra 
a» parcourir tous les JlexMndres ; or les 
22 Piécesqui peuvent àtre mifes fous ce 
33 nom , fuivant cette méthode , tien- 
^ dront plusde 500 pages , fi on place 
33 indifféremment dans Y Index tout ce 
33 qu’on trouvera dans les Auteurs : 
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SJ Il n'eft pas poflîble que les Au- 
5 j leurs ne fe trompent dans les noms 
SJ de famille , qui font fi défigurés dans 
SJ les Livres & fouventfi differens : 4® . 
SJ Que feront-jls des Auteurs donc ils 
SJ n’auront que les noms de Baptême, 
SS qui eft le grand nombre î Ils les met-" 
SJ tronc fous ces noms de Baptême , 
SS Jean , Jacque , Pierre, &g. Or je 
SJ vous demande, fi cette maniéré fera 
SJ de quelque utiliré , je ne dis pas aux 
JJ ignorans & aux demi-favans , mais 
SJ aux plus favans. Ce fera une litanie 
SJ des Saints répétée. 5 En fuivant cec- 
sj te méthode, ils ne peuvent nous don- 
jsner une feule lettre de lalphahet, que 
» toutes les autres ne foient prêtes ; & 
SJ quand cela fera t’il prêt? Je ne croirai 
SJ donc jamais que ce foie là le vrai plan 
» deMelfieurs les Dodeurs. Je les crois 
2j trop fenfés pour fe charger ainfid’un 
SJ travail immenfe , éternel , inutile & 
30 même ruineux. 

JJ Voici le plan que je m^imagine 
SJ qu’ils fuivronc , & qui feul peut , ce 
s> me femble, contenter le public. D’a- 
SJ bord, je conçois qu’ils partagerons 
SJ leur Index en deux parties;la première 
SJ f.ra alphabétique, & uniquement des 
JJ Auteurs Sc des Opufcoles , DilTerca- 
» lions , Lettres , &c. qui ont raport 


3» aux fciences; & encore n*y feroîlt-ils 
* entrer que les pièces , qui fe trouvent 
3» dans les lieux écartés qu’ils nous irt- 
diqueront , ou qui s’y Kfent avec des 
v> différences notables , & autrement , 
« que parmi les Ouvrages de l’Auteur , 
y> où elles fe trouveront dufli. Pat 
» exemple, ils ne citeront point les Let- 
y> très de S. Bernard dans Duçhefne, à 
moins que celui-ci ne lésait tiféesd’uA 
jn Manufcrit av|f: des variantes impor- 
33 tantes : tout ce qu’il aura tiré des édi* 
39tions ordinaires decePere, V Index 
» n’en dira rien : i ® ^ La fécondé partie 
53 de leur Index fera pour tout ce qui eft 
33 hiftorique , Diplômes, Chartres , Lec- 
>3 très , &c. & ils mettront tout cela 
S3 par ordre Chronologique. Par ce 
33 moyen on aura un corps d’hiftoire 
33 fuivi & net, fans que les noms de Bap- 
33 tême ou de famille y puiffent apporter 
33 d’obftacle & de confufîoii. 

23 Je vous prie-. Moniteur, de vou- 
33 loir bien me marquer ce que vous en 
33 penfcz. Ces Dofteurs paroiffent trop 
33 polis, pour vous refufer les éclairciffe** 
22 mens que je vous demande ; leur 
33 gloire y efl: intereffée , aulfi-bien que 
33 celle des Lettres > je ferois au délef- 
33 poir qu’un auffi beau deffein que 1^ 
3» leur ne s’exécutât point , ou s’exicu>« 
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3» fat mal , ce, qui à mon avis feroit la 
» juême cliofe. Je vous prie auffi de 
M m’apprendre ce que c’ed que cette - 
» fameuie négociation entre les Doc- 
teurs & le Pere Martin qu’on lit dans 
wlafeiiille 8 i du Pour pc Contre. On 
» ma voulu foutenir ici que ce n’efl: 
qu’un Roman , plus Roman que 
» CleveUnd & que le Doyen de KtUerine\- 
. Roman enfin dans toutes fes parties. 
35 II eft certain que les Dodeurs niènç 
35 abrolument tous les faits qu’il a avan* 
3> cés dans cette feiiille. Je fuis » &ç. 


T rouverez vous bon que je vous an- a breg< 
nonce un Abrégé d* Antiquités Sucrées 
Grecques^ J’épargnerai un peu votre dé- crées 
licatefle , & ne vous citerâi que cer- . 
tains traits a une érudition peu latigan» rées des ' 
te. M. Brunings Compilateur Allemand, p“op^!. 
fe propofe principalement d’éclaircit nés, 
quelques endroits des Livres Saints ; 3ç 
à ce iujec il fait une efpece de Catalo^ 
gue de plufieurs ufages, également ob- 
fervés par les Juifs & .pat les Greçsj. 

Qu’il eft beau, pour remplir un fi noble 
deflein , de remarquer que les Juifs , 
ainfi que les Payens , lavoient leurs 
en fans , dès qu’ils étoient nés, qu’ils 
.avoient des nourrices , & qu’ils bu- 
voient de l’eau ; Quoi de plus curieux 
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que d’avoir découvert qu on donnoit 
du lait aux enfans Grecs , que les nour- 
rices lesempêchoient decrier.enapj^l- • 
jant Mercure ou un Cyclope ; qu’en 
Grèce on mangeoit du poiflbn , & que 
le plus rare étoit acheté par les riches ? 
qu’on faifoit cuire le pain ou dans le 
four , ou fur la braife ; que pour ptef 
les fouliers, il falloir lesdéliçr; que les 
habits écoient nétoyez par les foulons î 
& que lorfqu’on n’aimoit point la coi> 
leur naturelle de la laine , on faifoit 
teindre leséto&s ; qu’on jectoit l’ancre 
pour arrêter un vaifleau , & quon la 
levoic pour mettreà la voile; que, félon 
un Auteur Grec , rien n’étoit plus pé- 
nible que le mepier des forçats ; qu on 
ne buvoitdu vin qu’à trente ansr^que 
les cheveujp npirs étoient les plus efti^ 
mes ; que les Vierges avoient coutume 
de porter des ceintures , fymbole de la 
chafteté , & qu enfin on privoit d’une 
' partie de leur dot les filles qui étoienç 
belles, pour la donner aux laides, qui 
par là trouyoient la facilité de fe ma- 
rier ! Pour ne laifTer aucun doute fur 
des faits fi importatîs , notre dode Ab 
lemand compile des paflages Grecs 
Hebreux , & jouë férieufemenc le rôle 

du fameux Chryfofiome AfathanaJtuSf 
Malgré les progrès de l’efprit humain 
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dans la Philofophie , il y aura toujours 
de petits génies, heureux & forts en ci- 
tations , malheureux ôc foibles en rai- 
fons ; parce que la nature n’accorde pas à 
tous les hommes le talent de la juftefTe. 
Au relie il feroic injuHe de reprocher 
au« Allemands d’avoir en partage l’ef* 
prit Compilateur. Peut-être domine- 
t’il dans leur pays : mais je puis vous 
alTurcr qu’il n’eft pas inconnu en Fran.. 
ce , & qu’il y eft aulfi peu raifonablç. 
11 ne me feroit pas difficile de tirer de 
quelques Commentaires, & de quel- 
ques écrits très modernes , divers 
points dcrudicion , tels que ceux que 
j’ai empruntés de M. Brunings. Létoile 
du Compilateur elt la même dans tous 
les pays du monde 


M. Romagnefi , Comédien Italien , lafeinro 
vient de faire imprinre'r la feinte inutile^ 
Comédie en vers & en cinq ades, dont 
il eft l’Auteur , & qui a réufli fur un 
Théâtre , dont il eft un des principaux 
appuis. Le fond de la pièce eft vrai- 
ment Dramatique ; elle eft bien condui- 
te & bien dialoguée & la verfification , 

|||is être prolaïque , eft naturelle & 
coulante. N'iais cette Comedie, dont 
Pmtrigue eft extrêmement nouée , oc- 
wpetrop l’efprit, & fait quelquefois 
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prendre le cliange , par le déguifemen 
Sc les fuppofitiüns des perfonnages , ci 
qui forme un imbroglio un viuppo , très 
peu divertiflant; dn peut encore lu 
reprocher un peu de féchereflfe & d' 
froideur , & de n’être pas allez plaifan 
te. D’ailleurs Tunité de lieu n’y eft pcûn 
du tout obfervee. Si M. Romagnefi el 
partifan des fentimens de M. Riccobo 
ni , qui dans fon Livre a témoigné fai 
re alTez peu de cas des trois unités, i 
a bien fait de ne fe point gêner. Mai 
il trouvera bon aulfi , qu’on ne metn 
pas une Comedie de cette efpece ai 
rang des bonnes pièces , & qu’on lu 
accorde leulement quelques degrez dj 
bonté, par rapport au Théâtre auque 
elle a été dellinée* 


Je fuis , &Cp 
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